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íaíre paíier une. courbe parabolique. par tant de points 
qu'on voudra d'une courbe propoíée , puifqu'il n'y a 
q u á prendre autant de coeiíiciens indéterminés a , 
¿ , c , &c. qu'ii y a de points propofés ; maintenant 
la courbe parabolique ainfi tracée diiTerera peu de la 
courbe propofée , ílir -tout ñ le nombre des points 
cffc afíez grand, & íi les points font aíTez proches les 
uns des autres : or on peut toujours quarrer une 
courbe parabolique, puilque fon élément y d x = 
a d x + b x d x -\- c x z 4 x , &c. dont l'intégrale eft. 
facile á trouver. / ^o j^ INTEGRAL & QUADRATURE. 
Done cette quadrature donnera la quadrature appro-
chée de la courbe. 

Pyramidóide parabolique^ eft une figure íolide dont 
on peut facilement concevoir la génération en ima-
^gínant tous les quarrés des Ordonnées d'une parabole 
places de maniere que l'axe pafle par tous leurs cen­
tres á angles droits : en ce cas la íbmme des quarrés 
formera le pyramidóide parabolique. 

On en a la folidité en multipliant la bafe par la 
anoitié de la hauteur: la raifon en eíl evidente , car 
3es plans compofans forment une fuite ou progrel-
fion arithmétique qui commence par o ; leur íomme 
fera done égale aux extremes multipliés par la moi-
l i é du nombre des termes, c'eft - á - diré dans le cas 
preí'ent égale á la bafe muítipliée par la moitié de la 
hauteur. 

Efpace parabolique, c'eíl i'efpace ou Taire contenu 
entre une ordonnée entiere queiconque, telíe que 

( P l . des coniq. fig, á*. ) , & l'arc correfpondant 
V B V de la parabole. Voye?̂  PARABOLE. 

L'efpace parabolique eft au reQangle de la demi-
ordonnée par l'abfciíTe, comme 2 eíl á 3 ; & a un 
triangle qui auroit l'abfciíle pour hauteur & l'ordon-
née pour bafe, comme 4 eft á 3. 

Le legment d'un efpace parabolique eft la portion 
de icet efpace renfermée entre deux ordonnées. 
Voye^ SEGMENT. 

Miroir parabolique. Foye^ M i R O I R & ARDENT. 
Fufeauparabolique. Foye^ PYRAMIDOIDE. (O) 
P A R J B O L I S M U S . Í . m. {Algebre.) fignifie chez 

*quelques anciens auteurs d'Algebre, la méme chofe 
cjue rabaiíTement d'une équation ; ce mot n'eft plus 
du-tout en ufage. Foyei_ ABAISSEMENT. 

P A R A B O L O I D E , f. m. {Géométne.) c'eft ainíi 
qu'on appelle queiquefois les paraboles de degrés ou 
de genres plus élevés que la parabole conique ou 
apollonienne. Queiques auteurs appellent auííipara­
boloide le folide formé par la révolution de la para­
bole ordinaire autour de fon axe. Foye^ PAR.AEOLI-
QUE. (O) 

PARABOLOIDE DEMI-CUBIQUE, eftlenomque 
queiques géometres ont d o n n é á u n e courbe, dans 
laquelle les cubes des ordonnées font comme les 
quarrés des diametres; on l'appelle plus ordinaire-
ment feconde parabole cubique. 

P A R A B R A M A , f. m. ( Hiji .) le premier des dieux 
de l'Inde. Une fois i l eut envié de fe montrer á la 
ierre, & i l fe íit homme. Le premier eíFet de cette 
envié fut de luí faire concevoir un íils qui lui fortit 
de la bouche, & qui s'appella Mifao. II ne s'en tint 
pas l a ; i l luí en fortit un fecond de l'eftomac qui 
s'appella Wilme , & un troiíieme du ventre qui fut 
nommé Brama. Avant que de difparoitre i l íit un 
état á chacun de fes enfans. II voulut que l'aíné oc-
cupát le premier ciel & dominát fur les élémens & 
fur les mixtes. II placa le fecond fous fon frere , & 
le conftitua juge des hommes , pere des pauvres, & 
protedeur des malheureux. II confera au troiíieme 
I'empire du troiíieme c i e l , & la furintendance de 
tout ce qui appartient aux facriíices & aux cérémo-
nies religieufes. Les índiens repréfentent cette tri-
nité de leur contrée par un idole á trois tetes fur un 
^ieme corps; d'oii queiques auteurs concluent qu'ils 
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ont entendu parler de nos dogmes; mais ils ont tort» 
cette théologie ridicule eft fort antérieure á la nótre. 

P A R A B Y S T E , f. m. ( J n ñ q . g n c . ) un des cinq 
principaux tribunaux civils d'Athénes. Le parabyjie 
étoit ütué dans un lien obfeur, & on n'y traitoit que 
des moindres afFaires de pólice. II y avoit deux cham­
bres de ce nom , que Sigonius place au-defíbus de 
l 'hél iée, dans le méme corps de batiment. Les un-
décemvirs en étoient les préfidens; on en tiroit un 
de chaqué t r ibu, & on leur donnoit un greffier pour 
adjoint. Ils jugeoient les pedts voleurs, les marau-
deurs, les coureurs de nuit, & les filoux; quand les 
coupables nioient les faits , on les traduifoit á d'au-
tres tribunaux; quand ils les avouoient ou qu'ils en 
étoient convaincus par la dépoíition des temoins, 
'alors les undécemvirs décidoient du chát iment , 
mais i l ne leur étoit pas permis de juger d'une fom-
me au-delTus d'une dragme d'argent. Quoi qw'en dife 
Guillaume Poftel dans fon traite des magiftrats athé-
niens, le tribunal des avogadors de Venife ne r é -
pond pas exaclemení au parabyjie d'Athénes. (Z?. / . ) 

P A R A C E L L A I R E , f. m. {Hifl.eccléf.) celui qui 
avoit autrefois la fon¿tion de diftribuer aux pauvres 
les reítes de la table du.pape. I Iy avoit plulieurs 
paracellaires. Le pape Zacharie inftitua des fonds 
pour cette forte d'aumone, qui fe faifoit ou de la 
tabie du pape ou de fon palais. 

P A R A C E N T E S E , f. f. operation de Chirurgiey con-
nue íous le nom de ponclion ; c'eft la petite ouver-
ture qu'on fait au bas-ventre des h^dropiques pour 
tirer le fluide épanché dans fa cavite. Foye^ HYDRO-
PISÍE. Le mot de paracenúfe eft formé du grec, wc¿pít, 
cum, avec , & du verbe x^Tt/v, pungere, piquer, d'oíl 
vient le nom de ponclion. 

Les anciens fe fervoient d'une lancette pour fairc 
cette opération ; mais les modernes ont imaginé un 
poincon garni d'une canulle , inftrument conmi fous 
l e nom de trocar , avec lequel on pratique la para-
centefe de la maniere la plus íimple & la plus fure. 
Foyei TROCAR. 

On a détaiilé au mot HYDROPISIE , les fignes & 
fymptomes par lefquels on connoiíToit l'hydropilie ; 
mais i l ne íuffit pas que cette maladie foit caraftéri-
fée pour obliger á faire la ponftion. II faut que le 
bas-ventre contienne une certaine quantité de liqui­
des , pour la faire furement, & que l'adminiftration 
des remedes internes capables d'évacuer les eaux 
ait été infrudueufe : alors i l faut avoir recours á un 
moyen plus eíRcace pour procurer la fortie des hu-
meurs épanchées ; la Chirurgie préte ici fon fecours 
au médecin , qui y trouve une reflburce que la ver-
tu des médicamens lui avoit promife en vain. O n 
s'affure de la collecHon des eaux par la plénitude du 
ventre , jointe á tous les íignes rationels qui annon-
cent l'hydropifie de has - ventre , & par des ligues 
moins équivoques qui annoncent, la f l u d u a t i o n e n 
appliquant á un coté du ventre , & frappant modé-
rément le coté oppofé pour fentir la coionne d'eau. 
Foyei FLUCTUATION & ONDULATION. 

Lorfque l 'opération eft déterminée , i l s'agit de 
favoir dans qiiel endroit on doit la pratiquer. O n 
peut établir ic i d'aprés l'expérience & les meilleures 
obfervations, un iieu de néceftité & un lieu d'élec-
tion. Si l'ombilic formoit une tumeur aqueufe, com­
me cela s'eft vü queiquefois, quoique tres - rare-
ment; i l feroit á propos de percer la pean dans cet 
endroit, parce que par la feule ouverture de la peau 
on procureroit l'iífue des eaux épanchées. Les per-
fonnes attaquées d'une hernie inguinale ou com-
plette , & qui deviennent hydropiques, ont une 
tumeur aqueufe ; le fluide épanché paíTe dans 1© 
fac herniaire. La pondion des tégumens & de la 
portion du péritoine , procurera la fortie des eaux 
plus avantageufement que la perforation de toutes 
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les parties contenantes dans le lien cTélection^ qu'on 
a nxé précifement au milieu & un peu au-deiTous de 
la lione aui feroittirée de i 'ombiiic, á Tépine ante-la iigne qui fe 
rieure & íliperleure de Tos des iles. 

Si la maladie a pour cauíe robftruclion du foie, on 
préfere le cote gauche pour l 'opération; &: vice verja 
fi la rate étoit gonflée, ou qu'ii y eüt quelque skirrhe 
du cote gauche. 

Pour pratiquer l'opération dans le lien ordinaire, 
on avoit coütume de faire aíleoir le malade dans un 
fauteuil: dans cette attitude les eaux íe portent dans 
la partie inférieure du bas - ventre & rempliíTent le 
baííin; i l n'eíl pas pofíible de tirer la plus grande 
partie de ce qui íe trouve au-delTous du niveau de 
la cannule. It eft plus á propos de faire coucher le 
malade fiar le bord de fon lit un peu penché du cote 
oíi Ton opere ; dans cette attitude on remarque, i 0 , 
qu'avec raítention de preíTer mollement la circon-
férence du ventre également dans tous fes points á 
mefure que Teau coule , on met prefqu'á fec la ca-
vité qui la contenoit; 2°. que le malade eprouve un 
fonlaaement marqué á mefure que fon ventre fe dé-
barraí íe, & qu'on ne voit jamáis furvenir ees déíail-
lances & ees fyncopes eíFrayantes qui ont porté les 
auteurs á preferiré qu'on doit tirer l'eau á plufieurs 
reprifes; précepte inutile par l'abfence des caufes 
qui j avoient donné l ien , & précepte dangereux, 
puiíqu'il faudroit ou réitérer les poncrions , ce qui 
ne feroit pas fans inconvénient , ou laiífer une can­
nule dont le íéjour attireroit des inflammations & 
autres accidens fácheux. 

Lorfque le malade eíl fitué convenablement, un 
aide appiique les deux mains fur la partie du ventre 
oppofée á celle oii fe doit faire la pondion; afín de 
pouíier la plus grande partie des eaux de ce cóté , & 
éloigner par-lá les parois du ventre des parties qu'-
elles contiennent, pour mettre ees parties á l'abri de 
la pointe du trocar. Alors le chirurgien qui a eu le 
foin d'examineravec attention, avant que de venir au 
lit du malade, fi le poincon d'acier de ion inftrument 
n'eft pas rouillé dans la cannule , & qui a graiífé la 
pointe de r inñrument armé de fa cannule, pour qu'il 
perce avec plus de facilité & en caufant moins de 
douleur, le chirurgien, dis-je,tend la peau dans l'en-
droit déíigné avec le doigtindex&le poucedclamain 
gauche ; & tenant le manche du trocar dans la main 
droite,le doigt index de cette mainétenduílir la can­
nule , pour ñxer la longueur de riníbriment qui doit 
pénétrer dans la cavité du ventre, i l le plonge en per-
cantles parties contenues jufqu'á ce qu'il íénte que 
ía pointe efí dans le fluide épanché. II prend la can­
nule avec les doigts de la main gauche, & retire le 
poincon avec la droite. Les eaux fortent par la can­
nule. Si quelque partie ílottante contenue dans le 
bas-ventre fe préíentoií á l'extrémité de la cannule , 
& empéchoit les eaux de fortir iibrement, on éloi-
gne robfcacle avec une ^íonde boníonnée qu'on in-
troduit dans la cannule. 

Quand on a tiré les eaux avec les attentions que 
nous ayons indiquées plus haut, i l faut óter la can­
nule : pour cet effet on appiique deux doigts de la 
main gauche fur la peau de chaqué cóté de la can­
nule , qu'on retire facilement avec la main droite , 
en prenant la précaution de lui faire décrire un derni-
tour. 

Aprés l'opéí-ation on appiique fur rouverture une 
petite comprefie trempée dans de l 'eau-de-vie, & 
par-deíius une compreífe d'un demi-pié enquarré , á 
lee ou trempée dans du v in chaud , &: on la foutient 
par un bandage de corps fufíifamment ferré. 

L'opération de la paraunáfc ne remédie qu'á l'é- 1 
panchement a£hiel, & ne difpenfe pas de l'ufage 
continué des remedes capables de détmire les cauíes 
de 1'hydropifiej & d'empécher un nouvel amas de 

matieres. Si ees caufes ne font pas de nature á cedei* 
aux remedes les mieux indiques, laparacenáfe eíl un 
fecours paliiatif qui prolonge la vie des malades 
fouvent pendant plufieurs années , en les empéchant 
d'éíre fuííoqués par la plénitude , & en préfervant 
les vifeeres de l'aíonie qu'ils contracleroient en 
baighant continuellement dans un fluide épanché 
contre l'ordre naturel. H y a des perfonnes a qui 
l'on a fait quatre-vingt fois la pondion en dix - huit 
mois. Quelques perfonnes ont été guéries radicale-
ment aprés avoir été percées trois ou quatre fois 
quoiqu'elles n'euffent obfervé aucun régime, ni vou-
lu s'aíTujettir á l'ufage d'aucun remede. On n'appróu-i 
ve pas de telles dilpofitions dans les malades , mais 
fans fe rendre garant d'une pareille conduite les 
faiís qui nous l'ont fait connoítre peuvent étre re-
gardés comme des témoins bien surs de l'utilité de 
l'opération de la paracentefe. Les auteurs de réputa-
tion qui ont prétendu décrier cette opération, fans 
laquelle les meilleurs remedes n'opereroient fouvent 
aucun fruit, ont imprimé par cette fauíTe prévention 
une tache á leur nom dans la mémoire des gens rai-
fonnabíes. 

On a donné le nom de paracentefe á toutes les opé-
rations qui s'exécutent par le moyen du trocar, &; 
méme par le bií louri , loríqu'on fait une ouverture 
pour tirer un fluide quelconque épanché dans les 
caviíés naturelles. L'inciíion du ventre pour un 
épanchement fanguin ou purulent, & l'opération de 
l'empyeme á la poitrine, ont été appellés du nom de 
paracentefe ; l 'étymologie autorife ees dénominations. 
On fait la pondion au ferotum avec le trocar dans 
i'hydropifie particuliere de ce fac. V . HYDROCÍLE. 

P A R A C H E L O I T E S , (Géog. anc.) Paracheloim; 
peuples de la TheíTalie, voifins de la ville de Malia, 
in f le bord du íleuve Acheloiis, folon Strabon, //v, 
I X . page. 434. Ti te-Live , Uv. X X X I X , ch. xxvj* 
connoit une ville nommée Paracheloida: elle devoit 
appartenir aux Paracheloltes ; car quoiqu'il la place 
dans l'Athamanie , i l ajoute qu'elle avoit été unie á 
la TheíTalie. 

P A R A C H E V E R , terme £ a r t , c'efl la méme chofe 
que finir ou mettre la derniere main á un ouvrage. 
Parachever chez les Doreurs, c'eít étendre fur l'ar-
gent ou le cuivre qu'on veut dorer, l'or moulu & le 
vif-argent amalgamés eníemble avec l'avivoir ou la 
grate-bofle. 

PARACHEVER , che^ les Telnturiers 3 fe dit particu-
lierement des noirs qui fe commencent avec le guef-
de, l'indigo & le paílel , fuivant leur quali té; &; qui 
íe parachevent en noir avec de la galle & de la coupe-
rofe. 

P A R A C í m O N í S M E , f. m. {Chronolog.) c'eft une 
erreur que l'on commet dans la chronologie, ou la 
fapputation des tems, en pk^ant un événement plüs 
tard qu'il ne doit étre placé. Le parachronifme eíl op-
poíé á Vanachronifme, qui place l'événement plutot 
qu'il n'ell arrivé. / . ) 

P A R A C E N T R I Q U E , adj. {Géom.) mouvement 
paracentrlque ; efl: une expreííion uíitée en Aítrono-
mie, & principalement dans l'ailronomie ancienne, 
pour marquer l'approximation & l'éloignement d'u­
ne planete, par rapport au foleil , ou au centre de fon 
mouvement. 

Ainf i , fi une planete en A {PL. Afiron. fig. 3.4*} 
fe meut vers 5 , en ce cas S B — S J efl le mouvement 
paracentrique de cette planete. 

SoLlicitation paracentrique de gravité, ou forcé 
centripete, c'eft dans quelques anciens auteurs d'af-
tronomie phyfique, la méme chofe que vis centrípe­
ta; elle s'exjprime en Aftronomie, par la ligne A L ^ 

fig. ^4. tiree du point A , parallele au rayón S B 
(qu'on fuppofe ici infíniment proche de S A ) juf-
qu'á ce qu'elle coupe la tangente BJL, 
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Áj.ifefte toutes ees expreííions áe mouvement para-

émtrlque , foilicitation paracentrique, ne font plus au-
iourdhui en ufage, 

Ifochrone paracentrique e& le nom que l'on donne 
<lans la fublime géométr ie , á une courbe , telle que 
íi un cerps pefant deícend librement le long de cette 
courbe, i l s'éloigne ou s'approche également, en 
tems égaux, d'un centre ou poínt donne. Voye^íwt 
la nature dé cette courbe, les joumaux de Leipjich ? 
de i68c) & 1794, & mém. de Vacad, royale des 
Sciences de 16ge), Foye^ aujji ÍSOCHRONE 6* APPRO 
CHE. 

Le probléme de Fifochrone paracentrique, eíl une 
généraliíation de celui de la courbe i íbehrone, ou 
courbe aux approches égales, dans laquelle un corps 
pefant s'approche également, en tems égaux, cb 
l'horifon, ou ce qui revient au m é m e , cl'un point 
inííniment éloigné. Ces deux problémes furent pro-
pofés par M . Leibnitz, comme une efpece de déíi , 
aux partifans de l'ancienne analyfe, qui n'en purent 
venir á-bout. M M . Bernoulli les réíolurent Fun & 
l'autre, & M . Huyghens, peu de tems avantfamort, 
avoit réfolu celui de la courbe ifochrone limpie. 
( O ) 

P A R A C L E T , f. m. (Theolog?) du grec TrapAKXv 
TO? , dérivé de TretpomXíe*, ou felón une autre pro-
nonciation de Veta en ¿ota-, 71-stpa.K.xsrog: ce nom figni-
£e un confolateur, un avocat, un defenfeur 9 un inter-
cejfeur. 

O n donne communément le nom de paraclet au S. 
Efpr i t , & J. C. le lui a fouvent donné , Joann. xiv. 
¿(D , xv. 2.6, xvj y . J. C . lui-méme fe nomme para* 
clet ou confolateur 1 lorfqu'il dit en S. Jean, xiv. 16. 
Je prierai le Pere , & i l vous donnera un autre Paraclet. 
Le méme apotre dit que nous avons un avocat, TOV 
Trctpcty^iíTov, aupres du Pere; or cet avocat &c ce mé-
•diateiir c'eft J. C . 

Mais le nom de paraclee , comme confolateur, eíl 
particulierement aíFefté au S. Efprit. 

PARACLET, (G¿og. mod.) abbaye de France en 
Champagne, fur le ruiíTeau d'Arduzon, pro che de 
Nogent-fur-feine. On ne trouvera guere d'abbayes 
dans cet ouvrage, mais qui pourroit taire une ab­
baye qui doit á Abélard fon établiíTement, & dont 
Helo'ífe fut la premiere abbeífe : Abélard le plus ha-
bile dialefticien de fon tems! Hélo'iíé la premiere de 
fon fexe en érudi t ion, & qui n'étoit pas la derniere 
en beauté! 

O n fait qu'Abélard , craignant que fes adverfaires 
nele liVfaiTent au bras féculier,á caufe qu'il avoit fon-
tenu que S. Denis l'aréopagite n'avoit pas convertí 
la France, fe fauva fur les ierres de Thibaut comte 
de Champagne, d'ou i l fe choiíit une retraite folitaire 
au diocefe de Troyes ; i l y bátit une chaumiere, íít 
de cette chaumiere un oratoire, &fes écoliers ac-
courant de toutes parts á ce defert, fournirent á leur 
maítre de quoi fubfiíter, & bátirent l'oratoire de bois 
& de pierre. Alors Abélard luí donna le nom áo,Pa­
raclet , pour conferver la mémoire des confolations 
qu'il avoit reines dans fon hermitage. UctpcutÁynog, 
veut diré confolateur , & vient de 7Tapa.K.KÍo 9Je con/ó-
le , je prie y f exhorte. 

Mais les ennemis d'Abélard ne le laifferent pas 
tranquille, & mirent dans leurs intéréts S. Bernard 
&: S. Norbert. II n'y eut pas moyen de teñir contre 
detels adverfaires, Abélard leur quittala partie, & 
s'enalla en baíTe-Bretagne, oü les moines de l'abbaye 
de S. Gildas de Ruys, l'appellerent pour leur chef. 

Dans cette conjonftureSuger, abbé de S. Denis , 
chaíTa du monaílere d'Argenteuil les religieufes, pré-
venu que leur conduite étoit mauvaife. Héloife qui 
en étoit fupérieure, vint avec fes religieufes au Pa­
raclet, que fon anden mari lui donna avant que de fe 
Tendré á Clugny, 
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Le pape Innocent II. confirma cette donation, en 

l'année 113 1: & voilá l'origine de l'abbaye de béné-
didines du Paraclet. Héloiíe en fut la premiere ab­
beífe : chacun, á l'exemple de Mahault comteífe de 
Champagne, s'empreíTa á lui faire de grands biens. 
Les évéques l'kimerent comme leur filie, les abbés 
comme leur foeur, & les gens du monde comme leur 
mere. 

Cette abbaye jouit aujourd'hui de 15 á 20 milíe 
livres de rente: elle eft chef-d'ordre, & a plufieurs 
monañeres & prieurés dans fa dépendance. Héloife 
la gouverna pendant 33 ans, & mourut en 1163. 

Les abbeífes qui lui ont fuccédé , ont été aflez fou­
vent des plus anciennes maifons du royanme: 011 
doit mettre de ce nombre Jeanne Chabot, quoiqu'elle 
ait été obligée d'abdiquer fa place, á caufe de lareli-
gion proteftante qu'elle profeífoit, & qu'elle pro-
fefía hautement jufqu'á la m o r í ; fans néanmoins fe 
mái'ier , ni quitterfon habitde religieufe. 

Comme Héloife n'entendoit pas feulement la lan-
gue latine, mais favoit encoré tres-bien la langue 
grecque, elle fit chanter la meífe dans cette langue , 
tous les ans le jour de l aPen tecó te , qui étoit la prin* 
cipale féte de l'abbaye du Paraclet, & cet ufage s'ob-
ferve encoré aujourd'hui. 

Des qu'Abélard futmort, elle demanda fon corps 
á l'abbé de Clugny; l'ayant obtenu, elle le fit mettre 
au Paraclet, &;ordonna, en mourant, qu'on Tenter-
rát dans le méme tombeau. O n aíTure que lorfqu'on 
ouvritla tombe pour y dépofer le corps d'Héloife , 
Abélard lui tendit les bras pour la recevoir, & qu'il 
l'embraíTa étroitement. Une chronique manuferite 
décrit le miracle en ces termes : E t ad tumulum aper~ 
tutu Heloifa deportata , maritus ejus , elevatls brachiis ' 
illam recepit, & ita eam amplexatus, brachla fuá flrin.' 
xit. 

Grégoire de Tours, hifl. lih. I . c. x l i j , rapporte un-
fait femblable de deux perfonnes mariées,qui demeus 
rerent toujours vierges, & que les habitans du pay. 
(Clermont en Auvergne) nommerent les deux amam 

La femme décéda la premiere;&le mari en l'enterrant 
fe fervit de cette priere de TEcriture : je vous rends 
graces,ó monSeigneur & mon Dieu^de ce queje vous rends 
ce tréfor dans la mimepurete q i i i l vous aplude me le con-

fierX.2iiem.me fe irút á fourire: hé pourquoi, lui dít-elle, 
parle%~vous d'um choje qifon ne vous demande pas ! Le 
mari mourut peu de tems aprés, & on l'enfévelit vis­
a-vis de fon époufe, on trouva les deux corps en« 
femble dans la méme tombe. 

II en eft furement de ce con té , comme de ceíuí 
d'Héloífe & d'Abélard. On a méme découvert que la 
volonté de TabbeíTe du Paraclet n'avoit point été fui-
v ie , & que l'on ne l'avoit point mife fuivant fes de-
fírs dans le tombeau ele fon ¿poux. Fran^ois d 'Am-
boife nous apprend, qu'étant au Paraclet f i \ avoit v i l 
le fondateur & la fondatrice couchés l'un auprés de 
l'autre dans deuxmonumens féparés. [Le chevalier ds. 
J A U C O U R T . I 

P A R A C L E T I Q U E , f. m. (Théolog.) c'eft le nom 
que les Crees donnent á un de leurs livres d'oííice , 
comme qui diroit invocatoire, du grec 7ra.psa.iiK.MTv y 
invoquer; parce qu'il contient plufieurs prieres 011 
invocations^ adreflées aux faints. Les Grecs fe fer-
vent, pendant les jours de toute Tanuée , de ce l ivre , 
ayant toujours quelque chofe dans leur office qui ea 
eft t iré. Foye^; Leo Allati i is , dans fa premiere differta* 
tion fur les livres eceléfiafliques des Grecs. 

P A R A C J E M U M E N E ou P A R A K I M O M E N E , f. 
m. {HL[Í. anc?) nom d'un officier de rempereur de 
Conftantinople : c'étoit le grand chambellan. Les 
fondions étoient partagées entre deux perfonnes; 
Tune s'appelloit le chambellan de Fanneau , &: l'autre 
le chambellan de la chambre: le premier répondoit á 
notre gíurde des fteaux, 

X X x x x íj 
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P A R A D A , ( Géog. anc. ) ville de l'Afrique pro-

pre , fur le chemin qui conduifoit de Tapíus á Ilti-
que. Scipion brida cette ville , & traita fes habitans 
avec la derníere barbarie. 

P A R A D A B A T R A , (Géog. anc.) ville de l'Inde, 
en-de^á du Gange. Pto lomée, / i / - , f l l . ch. j . la place 
fur le bord de ce fleuve, entre Azica & Piíca. 

P A R A D E , f. f. (Grammaire^) vue ou expofition 
d'une chofe vue dans tous fes avantages, & dans ce 
qu'elle a de plus beau. Voye?̂  SPECTACLE. 

U n lit de paradc, eft celui ílir lequel on expofe le 
corps d'un grand ou d'un prince aprés fa mort. 

O n appelloit parade dans les tournois , la marche 
que faifoient, en bel ordre, les chevaliers dans la lice 
avant que de commencer le cbmbat. 

O n a donne auííi le nom de paradc á ce que nous 
appellons aujourd'hui revue d'une troupe, d'un régi-
nient: on diíbit alors fiffé La paradc, & montrer La 
paradc , comme nous diíbns aujourd'hui fairc Vixcr-
cícc, & monter La g¿rdc. 

PARADE , FAIRE LA, {Art milité) les ofBciers foíht 
la/7ízríZí/¿, lorfque leur bataillon^ leur régiment^ou 
leur compagnie, ayant ordre de fe mettre fous les 
armes, ils s'y rendent enmeilleur état qu'il leur eíl 
poííible pour prendre le pofte , & teñir le rang qui 
leur eíl d ü , foit fur le terrein oü le bataillon fe for­
me , foit dans la place oü Fon s'aífemble pour monter 
la garde^foit devant le corps-de-garde, quand i l faut 
relever la garde, ou bien lorfqu'une perfonne de 
qualité eíl préte á paííer. Dicí. miLit. { D . / . ) 

PARADE , (Marineé) fairc La paradc ; tous les vaif-
feaux fírent paradc , & chacun déploya tous fes pa-
• villons : c'eft orner un vaiíTeaíi de toas les pavillons 
qui íont á fon bord, & de tous fes parois. On dit 
auííi parcr, les vaiíleaux feront pares de flámes, 
( ^ ) i _ 

P A R A D E , (MarcchaLeric.) on appelle chcval de pa­
radc, celui dont on ne fe fert que dans les occaíions 
de cérémonie , &: plus pour la beauté que pour le 
fervice qu'on en attend. 

O n appelle la paradc, un endroit que le maqui-
gnon a défigné pour taire monter le cheval qu'il veut 
vendré. 

L a paradc , en terme de manege, eíl la méme chofe 
que le parcr. yoyc^ PAREP.. 

PARADE , 2V/g*-.v>7¿ , a£rion par laquelle on 
pare une eílocade. Voyc^ PARER. 

II y a autant de parades difFérentes, qu'il y a de 
difFérentes facons de terminer une eftocade, voyc^ 
ESTOCADE. íl y a done cinq parades^ qu'on appelle 
e;n terme d'efcrime^ quartc , ticrec, feconde, quartc 
bajjc & quinte. 

PARADE , efpece de farce, originairement prépa-
rée pour amufer le peuple , & qui fouvení fait rire , 
pour un moment, la méiíléufe compagnie. 

Ce fpeftacle tient également des anciennes come­
dies nommées pLataria , compofées de imples dialo­
gues preíque fans aftion, & de celles dont les per-
íbnnages étoient pris dans lebas peuple^ dont les 
fcenes fe paíloient dans les cabarets , & qui pour 
cette raifon flirent nommées tabernarioc. Foyc^Co-
MEDIE. 

Les perfonnages ordinares des parades d'aujour-
crhui, íont le bon-homme Calíandre , pere, tuteur, 
ou amant furané d'ííabelle : le vrai caradere de la 
charmante Ifabelle eí id 'é t re également foible,fauíre 
& précieufe; celui du beau Léandre fon amant, eíl: 
d'allier le ton grivois d'un loldat, á la fatuité d'un 
petit-maitre : un pierrot, quelquefois un arlequin (S¿ 
un moucheur de chandelle , achevent de remplir 
tous les roles de la paradc, dont le vrai ton eíl tou-
jours le plus bas cómlque. 

La parede eft ancienne en France; elle eíl née des 
moraiités, des myíleres & des faceíies que les éle-
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ves de la bafoche ^ les confreres de la paífíon & ía 
troupe du prince des fots jouoient dans les carre-
fours, dans les marchés , & fouvent méme dans les 
cérémonies les plus auguíles , telles que les entrées 
& le couronnement de nos rois. 

La paradc fubfiíloit encoré fur le théátre frangois 
du tems de la mijiorité de Louis le Grand; & lorf-
que Scarron, dans fon román comique, fait le por-
trait du vieux comedien la Rancune, & de made-
moifelle de la Caverne, i l donne une idée du jen r i -
dicule des afteurs , & du ton platement bouífon de 
la plupart des petites pieces de ce tems. 

L a comédie ayant eníin regu des lois de la décence 
& du gout, la paradc cependant ne fut point abfolu-
ment anéantie : elle ne pouvoit l ' é t re , parce qu'elle 
porte un caraftere de vérité , & qu'elle peint vive-
ment les moeurs du peuple qui s'en amufe ; elle fut 
feulement abandonnée á la populace, & releguée 
dans les foires & fur les théátres des charlatans qui 
jouent fouvent des fcenes bouííbnes, pour attirer un 
plus grand nombre d'acheteurs. 

Quelques auteurs célebres, & pluíleurs perfonnes 
pleines d'efprit, s'amufent encoré quelquefois á 
compofer de petites pieces dans ce meme gout. A 
forcé d'imagination &: de gayeíé , elles faifiíTént ce 
ton ridicule; c'eíl en phiiofophes qu'elles ont tra-
vaillé á connoitre les moeurs & la tournure de I'ef-
prit du peuple , c'cíl avec vivacité qu'elles les pei-
gnent. Malgré le ton qu'il faut toujoursaííeüer dans 
ees parades , l'invention y décele íbuvent les talens 
de l'auteur ; une íine plaifanterie fe fait íéntir au mi-
lieu des equivoques &: des quolibets , & les graces 
parent toujours de quelques fleurs le langage de 
Thal ie , &: le ridicule déguifement fous lequel elíes 
s'amufent á l'envelopper. 

O n pourroit reprocher , avec raifon aux Italíens, 
&beaucoup plus encoré auxAnglois,d'avcir confervé 
dans leurs meilleures comedies trop de fcenes de para-
descosí y voit fouvent regner la lie ene e groífiere & ré-
volíante des anciennes comedies nommées tabcr~ 
nance.. 

On peut s'étonner que le vrai caraclere de la bonné 
comédie ait été fi long-tems inconnu parmi nous; 
les Grecs & les Latins nous ont laiílé d'excellens 
modeles , & dans tous les ages, les auteurs ont eu la 
naíure fous les yeux , par quelle efpece de barbarie 
ne l'ont-ils fi long-tems imitée que dans ce qu'elle a 
de plus abjed & de plus défagréabíe? 

Le génie per^a cependant quelquefois dans ees 
íiecles dont i l nous reíle fi peu d'ouvrages dignes 
d'eílime; la farce de Pathelin feroit honneurá Mo­
liere. Nous avons peu de comédies qui raffemblent 
des peintures plus vraies , plus d'imagination & de 
gayeté. 

Quelques auteurs attribuent cette piece á Jean de 
Meun ; mais Jean de Meun cite lui-méme des paífa-
ges de Pathelin, dans fa continuation du román de la 
Rofe: & d'ailleurs nous avons des raifons bien fortes 
pour rendre cette piece á Guillaume de Loris. 

O n accorderoit fans peine á Guillaume de Lor i s , 
inventeur du román de la Rofe , le titre de pere de 
l 'éloquence francoife, que fon continuateur obtint 
fous le regne de Philippe le Bel. On reconnoit dans 
les premiers chants de ce poéme , l'imagination la 
plus belle & la plus riante , une grande connoifíance 
des anciens , un beau choix dans les traits qu'il en 
imite ; mais des que Jean de Meun prend la píame, 
de froides allégories, des diífertations frivoles, ap-
pefantiífent l'ouvrage; le mauvais ton de l'école, qui 
dominoit alors, reparoit: un gout juíle & éclaire 
ne peut y reconnoitre Tauteur de la farce de Pathe­
lin , & la rend á Guillaume de Loris. 

Si nous fommes étonnés, avec raifon, que la farce 
de Pathelin n'ait point eu d'imitateurs pendant plu-
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fieurs íiecíeS , nous devons l'étre encoré plus que le 
mauvais goíit de ees íiecles d'ignorance regne enco­
ré quelqueíbis fur notre theátre : nous ferions bien 
tentés de croire que Ton a peut-étre montré trop 
d'indulgence pour ees efpeces de recueiis de ícenes 
ifolées, qu'on nomme comédks a tiroirs. Momus Fa-
buliíle mérita íans doute fon íuccés par l'invention 
& l'efprit qui y regnent; mais cette piece ne devoit 
point former un nouveau genre, &: n'a eu que de 
írés-foibles imitateurs. 

Quel abus ne fait-on pas tous les Jours de la faci­
lité qu'on trouve á raílembler queiques dialogues, 
fous le nom de comédU ? Souvent fans invention, & 
toujours fans in téré t , ees efpeces de parades ne ren-
ferment qu'une fauffe métaphyfique , un jargón pré-
cieux ? des caricatures , ou de petites efquiíTes mal 
deíí inées, des moeurs & des ridicules ; quelquefois 
meme on y voit regner une licence groíí iere; les 
jeux de Thalie n'y font plus animes par une critique 
£ne &C judicieufe, ils font deshonores par les traits 
les plus odieux de lafatyre. 

Pourra-t*on croire un jour que dans le íiecle le 
plus reífemblant á celui d 'Auguñe, dans la féte la 
plus folemnelle, fous les yeux d'un des meilleurs 
rois qui foient nés pour le bonheur des hommes, 
pourra-t-on croire que le manque de goü t , I'igno-
rance ou la malignité, aient fait admettre & repré-
fenter une parade, de í'efpece de celles que nous ve-
nons de definir ? 
, Un~ citoyen, qui jouiíToit de la réputation d'hon-

néte homme ( M . Rouíleau de Geneve ) , y fut tra-
duit fur la fcene, avec des traits extérieurs qui pon-
voient le caraétérifer. L'auteur de la piece, pour 
achever de l 'avi l i r , ofa M préter fon langage. C'eft 
ainíl que la populace de Londres traine quelquefois 
dans le quartier de Drurylane, une figure contre-
faite, avec une bourfe, un plumet & une cocarde 
blanche, croyant infulter notre nation. 

U n murmure general s'éleva dans la falle, i l fut á 
peine contenu par la préfence d'un maitre adoré ; 
l'indignation publique , la voix de l'eílime & de l'a-
mitié , demanderent la punition de cet attentat: un 
arrét flétriíTant fut figné par une main qui tient & 
qui honore également le íceptre des rois , & la plu-
me des gens de lettres. Mais le philofophe fidele á 
fes principes , demanda la grace clu coupable , & le 
monarque crut rendre un plus digne hommage á la 
vertu en accordant le pardon de cette odieufe licence, 
qu'en puniíTant l'auteur avec févérité.. La piece ren-
tra dans le néant avec fon auteur; mais la juftice du 
prince & la générofité du philofophe pafléront á la 
poí lér i té , & nous ont paru mériter une place dans 
l 'Encyclopédie. 

Rien ne corrige les méchans : l*auteiir de cette 
premiere parade en a fait une feconde /oü i l a em-
braífé le méme citoyen, qui avoit obtenu fon par-
don, avec un grand nombre de gens de bien, parmi 
lefquels on nomme un de fes bienfaiteurs. Le bien-
faiteur indignement t raveí t i , eíl l'honnete & céle­
bre M . H . . . &l ' ingra t , eít un certain P. . . de 
M 
• Teleíl: lefort de ees efpeces de parades fatyriques, 

elles ne peuvent troubler ou féduire qu'un moment 
lafociété; & la punition ou le mépris fmt toujours de 
prés les traits odieux &fans eífet, lances par l'en-
vie contiy ceux qui enrichiíTent la l i t térature, & qui 
réclairent . Si la libéralité des perfonnes d'un certain 
ordre , fait vivre des auteurs qui feroient ignores 
fans le murmure qu'ils excitent; nous n'imaginons 
pas que cette bienfaifance puiíTe s'étendre julquales 
proteger. Lifei f artice ECLECTISME, p . 3^4. t. F . 
feconde col. 

Cet article ejl de M . le comte de T R E S S A N , lieute-
nant général des armées du R o i , grand mar ¿dial-des* 
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logls du roi de Pologne. duc de Lorraine & memore des 
academus des Sciences de Frange., de Pru(jey d Angle. 
ierre ^ &c. 

P A R A D I A Z E U X I S , f. m. dans la Mufique grec-
que , e í l , au rapport du vieux Bacchius , Tinterval-
le d'un ton feulement entre les cordes homologues 
de deux tétracordes ; & c'eft I'efpece de disjonftion 
qui regne entre le tétracorde fynnemenon le té-
tracorde diezeugmenon. Voye^ tous ees mots. 

P A R A D I G M E , f. m. ce mot vient du grec tsnpcí-
fruyfxa., exemplar , derivé du verbe ita^Hi^rM, , mii¿ 
nifejie ojlendo ; R R . n^pa , prépofition íouvent am-
pliative , quand elle entre dans la compoíition des 
mots ; &: frmtvvíd, ojlendo. Les Grammairiens fe font 
approprié le mot paradigme, pour déíigner les exenv 
pies de déclinaifons & de conjugaifons, qui peuvent 
fervir enfuite de modeles aux autres mots , que l 'u-
fage & l'analogie ont foumis aux mémes Variations 
de Tune ou de l'autre efpece. Les paradigmes font 
des ex emplea, des modeles pour d'autres mots ana* 
logues ; & c'eíl le íens littéral du mot. 

Les paradigmes étant principalement deílinés á in-
culquer la regle genérale , par l'image fenfible d'une 
application particuliere propoíée comme un obiet 
d'imitation: M . le Fevre de Saumur , avoit raiíbn , 
fans doute , de defirer que ees modeles fuílént pré-
fentés aux jeunes gens fous une forme agréablc 8¿ 
propre á intéreííer leur imá^inatiph: i l faudroit, fe-
Ion íes vües , qu'ils fuífent imprimes fur de beau pa-1 
pier , en beaux caraderes, & dans le format de Yin-
quarto , afía que chaqué article du paradigme n'occu-
pát qu'une ligue , & qu'on ne fut pas obligé d'en 
renvoyer quelque chofe á la ligue íuivaníe. 

Ces petites attentions peuvent paroitre minutieiH 
fes á bien des gens , qui prétendent au mérite de ne 
voir les chofes qu'en grand: mais ce qu'il eíl permis 
aux fpedateurs oififs d'envifager áiníi , doit étre exé-
cute dans toutes fes parties par les maí t res ; & les 
meilleurs font toujours ceux qui analyfent le plus 
exaclement les détails. Qu ' i l me foit done permis 
d'ajouter ici queiques obíervations qui me paróiíTent 
intérefíantes fous ce point de vüe. Je les rapporte-
rai fur-tout aux élémens de la langue latine ; & Ton 
en fent bien la raiíbn. 

1. Declinaifon. II eíl généralement a v o u é , qu'il 
y avoit une barbarie iníoutenable dans Ies anciens 
rudimens, oii les nombres & les cas étoient défigiies 
en latin , fingulariter jiojninativo , & c . comme íi les 
commencans avoient deja entendu la langue dans 
laquelie on prétendoit pourtant les initier par-iá mé­
me : on ne fauroit leur parler trop cíairemeht; & ií 
eíl fingulier qu'on fe foit avifé fi tard d'employer 
leur propre langue pour les inílmire. 

Une autre méprií e , c'eíl d'avoir joínt au paradig­
me d'un nom, celui de l'articíe du méme genre ; te 
mufa , hujus mufiz , & c . c'eíl une imitation ma l -
adroite des paradigmes des déclinaifons grecques, oh 
l'articíe paroit plus néceffaire , d'oü cependant i l eíl 
encoré plus avantageux de le retrancher, pour ne 
pas partager l'attention des comme^ans en la fur-
chargeant mal-á-propos; & c'eíl le parti que vient 
de prendre le P. Giraudeau jefaite , dans fon Intro-
duñion a la langue grecque. A plus forte raiíon doit-
on fupprimer cette addition íuperílue dans les para­
digmes latins: & fi Ton ne veut y préfenter aucun 
nom , fans en faire connoítre le genre aux enfans ; 
que ce foit fimplement par Tune des lettres initiaies 
m , f ow n , quand le nom eíl d'un genre détermíné; 
par deux de ces lettres & le mot ou entre deux , i l 
eíl d'un genre douteux , &c. Foye^ GENRE. 

On a coutume encoré de traduire chaqué cas la­
tin , en fe fervant de notre article definí te, la , les , 
pour les noms appellatifs; de la prépofition de pour 
le génitif; de a pour le daíif, & de de ou par pour 
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rablatif. Cela peut induire quelquefois en erreur, 
parce que ees cas ne fe traduiíent pas toujours de 
la m6me maniere ; & c'eft peut-étre ce parallélifme 
de francois & de latín qui a donné lieu á nos Gram-
mairiens d'imaginer faufíement que nos noms ont 
des cas. FojevCAS: je voudrois done que Ton mít 
íimplement aprés le nominatif íingulier, la íigniíica-
íion fran^oife du nom, en parenthéfe, en caracteres 
differens de ceux du lat in, fans aucun article , S¿ 
qu'on en fit autant aprés le nominatif pluriel, en in-
diquantla difFérence d'orthographe qu'exige ce nom­
bre , & marquant foigneufement le genre du fran­
cois dans chacun des deux nombres. 

Comme i i y a autant d'avantage réel á mettre en 
parallele les chofes ^véritablement analogues & fem-
blables , qu'il peut y avoir de danger a comparer des 
chofes q u i , fous les apparences trompeufes de l'a-
nalogie , font véritablement diíTemblables ; je crois 
qu'il pourroit étre de quelque utilité de mettre fur 
deux colonnes paralleles les cas du fingulier & ceux 
xki pluriel. Alors pour ne pas oceuper trop de lar-
geur, on pourroit mettre la traduftion francoife de 
chaqué nombre á la tete des fix cas , íbus la forme 
deja indiquée; & le format in-oclaw devient fuffi-
iaiit. 

M . Lancelot, dans l'abrégé de fa Métkode latine, 
avoit imaginé de faire imprimer en lettres rouges les 
terminaifons qui caraderifeut chaqué cas : mais i l 
me femble que cette bigarrure n'a d'autre eífet que 
de choquer les yeux, &: i l parqit que le public , en 
applaudiíTant aux autres vües de ce fage & laborieux 
grammairien, n'a pas approuvé cet expédient , puif-
<ju'on n'en a fait aucun ufage dans aucun des livres 
elémentaires que l'on a imprimes depuis. Ce font en 
effet les explications & les remarques du maitre qui 
doivent fixer Fattention des difciples fur ees diffé-
renees ; voici done un exemple de ce que je veux 
diré par rapport aux noms. 

Nom. 
Gen. 
Dat. 
Acc . 

'Voc . 
Ab l , 

S I N G . 

(Table f.) 

Mmfa. f, 
Menfcs-, 
Menfce. 
Menfam, 
Menfa. 
Menfd, 

P L U R . 

(Tables f.) 

Menfce, f. 
Menfarum. 
Menfis. 
Men/as, 
Menfa* 

. Menps* 

J'ai choifi le nom Menfa ( Table) , parce qu'il ex­
prime une chofe connue de tous les enfans; au lien 
qu'ils apprennent k décliner Mufa , fans favoir ce 
que c'eft qíi'une Mufe ; ou bien i l faut les diílraire 
de leur analogie , pour leur donner les notions my-
thologiques que fuppofe ce nom : e'eíl un double 
inconvénient qu'il faut également eviter ? dans les 
commencemens fur-tout. 

Les pronoms perfonnels ego , tu , f u i , peuvent & 
doivent étre préfentés fous le méme afpeñ : & les, 
adjeftifs mémes ne demandent d'autres diíFérences 
que celles que l'on va voir dans l'exemple fuivant. 

S I N G. 
Bon, m. Bonne, f. 

m. f. n. 
Nom. Bonus , honá 1 bonui 
Gen. Boni , honct ; boni. 
I IIí- T<r\nrt . H s ^ n m . f i s i - n r * 

m 
Nom. Bo'nus y b o n á , bonurn , Boni , bontz , bona. 
Gén. Boni , bono. ; boni. Bonorum , bonarum , bo, 
Dat. Bono , bon<z bono. Bonis , honis , bonh. 
Acc. Bonum 3 bonam, bonim. Bonos , bonas , bona. 
Voc. Bene , bona s bonum f Boni 7 bona j bona. 
Abl. Bono s b o n á , bono. Bonis , bonis . bonis. 

P L U R. 
Bons 3 m. Bonnes , f. 
. f. n. 

i . 
, bonorum. 

Voc. Bene , bona 3 
Abl. Bono 3 boná , 

Si un adjeftif a dans plufieurs cas une méme ter-
minaifon pour plufieurs genres , on peut marquer 
les genres aprés chaqué terminaiíbn; par exemple: 

S I N G. P L ü R¿ 
Sages, m. f. Sage , m. f . 

Nom Sapiens 3 m. f. n. Sapientes 3 m. í . Sapientia ¡ n i 
Gen. Sap ienús . SapientIurnOv. Sapien[um3mS.Ü, 
Dat. Sapienti. Sapientibus. 
Acc SapienteniyVñS.Sapiens^. Sapientes , m. f. Sapientia n 
Voc. Sapiens. Sapientes , tu. f, Sapientia 3 n. 
Abl. Sapiente GU Sapienti. Sapientibus. 

D^ns cet exemple; on marque les trois lettres i 
/ 7 z / z , au premier cas de chaqué nombre qui n'a 
qu'une terminaifon pour les trois genres ; les autres 
qui n'ont également qu'une terminaifon font de mé­
me pour les trois genres. 

Ce n'eíl pas aífez d'avoir déterminé la forme quí 
m'a paru la plus convenable pour les paradigmes. 
L'eníemble du fyíléme grammatical adopté dans cet 
ouvrage , exige encoré quelques obfervations qui 
auroient dü entrer au mot DÉCLINAISON ; mais que 
M . du Marfais ne pouvoit pas prévoir , parce qu'if 
n'avoit pas les mémes idees que moi fur les diífé-
rentes efpeces de mots. Voyei MOT. 

Je regarde comme deux efpeces trés-différentes 
les noms & les adjedifs ; voye^ GENRE , MOT , NOM: 

SUBSTANTIF , & je crois qu'il n'y a de mots qui 
foient primitivement & véritablement pronoms ^ 
que les trois perfonnels ego , tu , fu i ^ voye^ PRO-
NOM. Je conclus de-lá que les déclinaifons doivent 
étre partagées en trois fe&ions: que la premiere doit 
comprendre les cinq déclinaifons des noms ; la fe* 
conde, les trois pronoms déclinés ; & la troifieme , 
les déclinaifons des adjeftifs. 

L La premiere déclinaifon des noms comprendceux 
qui ont le nominatif fingulier en ̂  011 en as, en e ou 
en es: ainfi aprés la regle propre á chaqué efpece, i l 
faut un paradigme de chacune. O n ajoutera á la fin , 
comme en exception, le petit nombre de noms en a. 
qui ont le datif ¿kl'ablatif pluñels en abus, aün que 
le féminin ne foit pas confondu dans ees cas avec 
ceux des noms mafeulins en us ; á muía avoit formé 
mutis , comme on le forme de mulus , i l y auroit eu 
équivoque. 

La feconde déclinaifon comprend les noms en er 
ou i r , en um &c en us ¿ voilá trois efpeces & trois pa­
radigmes. Onmettra álafuite la déclinaifon de Deus9 
parce que ce mot étant d'un ufage fréquent doit étre 
connu; & l'on remarquera rirrégularité des noms 
propres en ius, de ceux en eus venus du grec, & de 
ceux qui changent de genre au pluriel. 
. La troifieme déclinaifon ne peut fe divifer qu'en 
deux claífes , les noms maículins & féminins dans 
Tune, & les neutres dans l'autre : mais on fera bien 
de préfenter aux enfans des paradigmes de difíerentes 
terminaifons dans chaqué claífe. II faut, je crois, ne 
faire mention que de peu d'exceptions, parce qu'on 
ne diroit pas tout, ou l'on excéderoit les bornes qui 
conviennent á des élémens. 

Dans la quatrieme déclinaifon , i l fuffira de don­
ner un paradigme en us 9 & un autre en u - de décliner 
enfuite domus qui revient fréquemment , & de re* 
marquer quelques noms qui ont le datif & Tablatif 
pluriels en uhus. 

Lacinqiiieme déclinaifon ne demande qu'un para", 
digmt, 6c n'aaucune difficulté. 

II. Les trois pronoms ego , t u9 fu i , doivent étre 
déclinés l'un aprés l'autre , fans aucune regle énon-
cée ; ce font trois mots particuliers qui ne fervent 
d'exemple á aucun autre. 

I I I . II doit y avoir trois déclinaifons des adjec* 
tifs , diíférenciées, comme celles des noms, par le 
génitif fingulier. 

La premiere déclinaifon comprend les adjeftifs 
dont le génitif fingulier eíl en i pour le mafeulin, en 
ce pour le féminin, & en i pour le neutre : l'adjeftif 
mafeulin fe décline comme les nopis en er ou i r , ou 
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comtñe Íes ftoms en t¿s de la premiere déclinaííbii; 
Tadjeclif féminin , comme les noms en a de ia pre-
miere; & l'adjeftif neutre, comme les noms en um 
de la feconde. Aprés paradigmcs des deicv adjedits 
pulchcr & bonus, i l eíl bon de remarquer que meus , 
a , um, fait au vocatif íingulier mafculin meus ou m i ; 
que cujus¿a , um , fuus y a , um , mus , a , um , & 
vefítr, tra, trum, n'ont point dé vocatif, & quelle 
en eília raiíbn ( voye^ VOCATIF ) ; enfín que les ad-
jeñifs pluriels ambo & dúo íbnthétérocli tes , & i l fera 
utile d'en expofer lesparadigmes parallelement. 

Les'adjeftifs de la feconde déclinaifon ontle geni-
ííf fingulier en ius ou enjus pour les trois genres , & 
ont d'ailleurs beaucoup d'analogie avec ceux de la 
premiere. 

Ceux dont le génitif eft en ius, font aiius, a , ud ; 
alter , a , um ; alíeruter, ira , trum; Ule , a , ud; ipfe 9 
a , um ; ijle 9 a ^ u d ; neuter P tra , trum ; nullus , a , 
um ; folus , a , um ; totus ^ a , um ; ulLus , a , um ; 
unus > CL > um ; uter , tra , trum ; uterlibet , utralibet ; 
utrumlibet ; utervis 9 utravis , utrumvis ; uter que, utra-
que, utrumque. lis ont tous le génitif fingulier en ius , 
&c le datif en i pour- les trois genres ; raccufatifneu-
tre eíl femblable au nominatif; ils n'ont point de 
voca t i f (voyVOCATIF ) ; du reíle ils fe déclinent 
comme les adjedifs de la premiere déclinaifon. II eíl 
bon de préfenter iciles paradigmes de alius, a , ud , 
de uter , tra , trum & de foLus, a , um , qui font 
diñingués par des diíFérences qui fe retrouvent dans 
les autres adjedlifs de la méme clafle. 

Ceux dont le génitif eíl en jus fe déclinent chacun 
á leur maniere , fi ce n'eíl que les compofés fe décli­
nent comme les primitifs fimples; ainfi i l faut dé-
tailler les paradigmas de chacun de ceux-ci : ce font 
hic , hcec , hoc ; is ¡ ea bid ̂  & fon compofé idem , 
eadem, idem ; qui, qu<z ^ quod, ou , quis, quce 3 quid ; 
& á-peu-prés douze compofés. 

Les adjeftifs de la troifieme déclinaifon ont le gé­
nitif fmgulier en is pour les trois genres , & fe par-
tagent en trois efpeces. 

Ceux de la premiere efpece n'ont qu'une termi-
naifon au nominatif fmgulier pour les trois genres , 
comme nofiras ( de notre pays ) , teres ( rond ) , inf-
tans ( preífant) ^fapiens (lage ) , infons ( innocent) , 
vecors (lache ) , audax ( hardi ) ,fimplex ( fimple ) , 
felix (heureux ) , atrox ( atroce ) , trux ( cruel ). Ils 
ont le génitif fmgulier en is ; te datif e n ¿ ; l'accufatif 
en em pour le maículin & le féminin , & femblable 
au nominatif pour le ncutre ; le vocatif eíl entiere-
ment femblable au nominatif; & l'ablatif eíl en e ou 
en i : le nominatif, l'accufatif, & le vocatif pluriels 
font en es pour le mafculin & le féminin, & en ia 
pour le neutre ; le génitif en ¿um , quelquefois en um 
par fyncope ; le datif & l'ablatif en ¡bus. U n feul pa-
radigmeipeut fuffire, á-moins qu'onn'aimemieuxen 
donner un pour les adjedifs qui font terminés par s , 
& un autre pour ceux dont lafinale eíl x . 

Ceux de la feconde efpece ont deux'terminaifons 
au nominatif fmgulier , Fuñe pour le mafculin & le 
féminin , & l'autre pour le neutre; les uns font en is 
tken e , comme fortis, m. f. forte ^n. ( courageux ) ; 
les- autres font en or & en us, comme fortior, m. fi 
fonius , n. ( plus courageux ) ; & ceux-ci font tou-
jours comparatifs. Ils fe déclinent comme les adjedifs 
de la premiere efpece, fi ce n'eíl que ceux en is font 
l'ablatif fmgulier feulement en i , & que ceux en or 
ont le nominatif, l'accufatif, & le vocatif pluriels 
neutres en a , & le génitif en um fans i . II faut ic i 
deux paradigmes, l'unpour les adjedifs e n i í , ScTau-
tre pour ceux en or. 

Les adjedifs de la troifieme efpece ont trois termi-
naifons au nominatif fmgulier, er pour le mafculin 
is pour le féminin , e pour le neutre , comme cele-
h r > brisy bre ( célebre) . Ils ont le vocatif fingulier 
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entieremént femblable au nominatif; du rcíle ils fe 
déclinent comme les adjedifs en is de la feconde ef­
pece. U n feul paradigme fuffit i c i . 

II peut étre utile de donner, aprés les déciinaifons 
des adjedifs, la Hile de ceux qui font indéclmablesí 
les principaux font i0, les adjedifs pluriels, ¿o¿., toti* 
dem 3 quot , aliquot, quoteunque , quotquot , quotli-
bet, fuotvis; 2°. les adjedifs numéraux colledifs , 
quatuor , quinqué , fex , & c . 

On a coutume de regarder comme des pronoms 
prefqueíous les adjedifs que je rapporte á la feconde 
déclinaifon , & quelques-uns qui entrent dáns les 
deux autres, comme meus , mus, fuus , cujus , nofler, 
vefier qui font de la premiere , & cujas , noftras, vef-
tras qui font de la troiíieme : mais ce font de vérita-
bles & purs adjedifs , comme je le fais voir ailleurs, 
Voye^ PRONOM. 

I í . Conjugaifons. Nos anciens rudimens avoient 
dans les conjugaifons des abfurdités femblables á 
celles des déciinaifons : les dénominaíions des mo-
des , des tems & des nombres , y étoient en lat in; 
indicativo modo > tempore pmfnti^finguLariw , & c . le 
pronom perfonnel étoit exprimé á chaqué perfonne ; 
ego amo (j'aime ) , tu arnas ( tu aimes ) , &c. on re-
gardoit la Grammaire greque comme un prototype 
dont i l ne falloit pas s 'écarter; & en cónféquence on 
avoit imaginé un optatif la t in; optativo modo , tem­
pore prczfenti & imperfecto ̂ fingulariter , utinam ego 
amarem ] {plut a D u u que faimaffe! ) Voye^ OP-
TATIF. 

M . Lancelot, dans Vabrégé de fa Méthode latine, a 
reformé toutes ees fautes ; i l nomine les tems, les 
modes & les nombres, en fran9ois; i l fupprime les 
pronoms perfonnels ; i l retranche le prétendu opta­
tif. Mais íes paradigmes ne me paroiíiént pas encoré 
avoir toute la perfedion défirable. 

IO. II met en parallele les quatre conjugaifons; & 
je crois que cette comparaifon ne peut que furchar-
ger inutilement l'atteníion des commencans: c'eíl á 
des obfervations particulieres | ou orales, ou écrites , 
á aííignerles diíFérences des conjugaifons, & á l'exer-» 
cice á les inculquer. II me femble qu'il ne faut mettre 
en colonnes paralleles que les deux nombres de cha­
qué tems , comme on doit y mettre les deux nom­
bres de chaqué nom , de chaqué pronom, & de cha­
qué adjedif. 

z0. II confond les tems de l'indicatif & du fubjonc-
tif, & met de fuite ceux qui ont le méme nom dans 
les deux modes; aprés amo, amas , amat, & c . vient 
amem , ames , amet; puis on trouve amabam , ama-
has , amabat, & c . íuivi üamarem, amares , ama^ 
ret, & c . aififi de faite. C'eíl qu'il regarde les 
modes en général comme des diílindions arbitrai-
res & peu eíTeníielles , qui fe prennent indiílinc-
tcment les unes pour les autres, & tout au plus 
comme des fous-divifions purement matérielles des 
mémes tems. J'ai apprécié ailleurs ce fyíléme ( voye^ 
MODE ) ; & je crois qu'il eílfacile de conclure de ce-
lui que j 'ai établi , que les modes doivení étre fépa-
rés les uns des autres dans les paradigmes des verbes. 
J'en ajouterai ic i une raifon particuliere : c'eíl que 
les paradigmes doivent préfenter les variations dli 
rnot fous les points de vüe les plus propi es á íixer les 
loisufuelles de la Grammaire de chaqué langue. O r 
tous les tems d'un méme mode font foumis aux m é ­
mes lois grammaticales ; & ees lois font différentes 
pour Ies tems d'un autre mode , méme pour les tems 
de méme denomination: i l eíl done plus raifonnable 
de grouper, pour ai ifi diré , par modes les tems 
d'un mémeverbe , que deconfondre ees modes dont 
la diftindion eíl fieflentiellepourl'intalligence de la 
fyntaxe. 

3°. Le méme auteur traduit en fran^ois les tems 
latins ? &: i l tombe á ce fujet dans bien des méprifes* 
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E n premier l ien, i l traduit en deux manieres ceríains 
tems du verbe, qui n'ont en efFet que Tune des deux 
fignifications ; amarcm (que j'aimaíTe , dit-il? ou j ' a i -
merois ) ; amavl ( j'aimai ou j 'ai aimé ) ; amavijf¿rn 
( que i'eufíe ou i'aurois aimé ) : or , cunanm apparte-
nant au mode íubjontUf, ne peut pas fignifierfaime-
rois, vil amavijjlm , faurois aimé.; parce que ce font 
des tems du mode fuppoñtit qui manque abíblu-
ment au latin. Voye.̂  MODF , SUBJONCTIF , SUPPO-
SITIF. C'eftla méme méprife par rapport á amavi ; i l 
préfente tonjours le pafíe fous le méme afped, & 
conféquemment i l doit tonjours étre rendu en fran-
^ois de lámeme maniere ,j'ai aimé: notre faimai ell 
un tems qui étoit inconnuauxRomains. ^O/^TEMS. 
E n fecond lieu , le rudimentde P. R. donne tout á la 

fois un fens a£tif & un fens pallif á chacun des trois 
gérondifs & au íupin en u : c'eíl une contradidion 
frappante qu'il n'eft pas poííible de croire que l'ufage 
ait jamáis autorifée : quelques exemples mal analy-
fés ont occafionné cette erreur ; un peu plus d'at-
•f-oi-i+i/"»»-! l o / ^ r \ i - f i n r o f n • i l n ' ^ r a r i o rrói-^v-» A1 C„ 5?, 1 r 

'ajouterai pas ici toutes Íes obfervations que je 
pourrois faire fur la dénomination & l'ordre des 
tems ; on peut voir le fyíléme que j'adopte fur cette 
matiere, anide TEMS. Je me contenterai done de pre-
fenteV quelques tems du verbe amo , fous la forme 
queje crois la plus convenable pour aííefterl'imaoi-
nation d'une maniere ut ik . 

I N D I C A T I F . 

Indefirtu 

Prefens. 

D ¿finís. 

S'wguLier. 
Amo , j'aime. 

amas , tu aimes ou vous aimez. 
amat , i l ou elle aime. 

Amaham 9 j'aimois. 
Antérieur. < amabas., tu aimois ou vous aimiez. 

amabat, i l ou elle aimoit. 

Amaho ^ j'aimerai. 
Po^érieur. ^ amabis, tu aimeras ou vous aimerez. 

amabit, i l ou elle aimera. 

Plurid. 
Amamus, nous aimons. 

amatis , vous aimez. 
amant ils ou elles aiment, 

Amabamus , nous aimions. 
amabatis , vous aimiez. 
amabant, ils ou elles aimoient, 

Amabímus, nous aimerons. 
amabitis , vous aimerez. 
amabunt, ils ou elles aimeront. 

"On peut difpofer de méme les prétérits & les fu-
í u r s , au fubjonftif comme a. i'ihdicatif, á la voix 
paííive comme á la voix aftive. II y a feulement á ob-
íerver qu'une pareille expofition oceupant trop de 
largeur pour une page in-oclavo , on peutprendre le 
paríi de mettre fur la page verfo qui eíl á gauche, les 
dénominations genérales des tems, difpoíées comme 
on le voit i c i ; & fur la page recio qui eñ á droite , le 
•pmparadigme du verbe fur les deux colonnes paralle-
les du fingulier & du pluriel. 

Dans les tems compofés, i l y atoujours quelques 
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Singulicr. 

eram , ie devoís 

eras, ta devois o« vous deviez 3 
H 

crat, i l ou elle devoit 

O n diílingue communément quatre conjugaifons 
régulieres des verbes latins, diíFérenciées principa-
lement par la voyelle qui precede le re final du p ré -
fentde Tiníinitif: c'eíl un a long dans les verbes de la 
premiere conjugaifon , amare ( aimer ) ; c'eíl un e 
long dans ceux de la feconde monere ( avertir ) ; 
c'eít un e bref pour la troiíieme, Legere ( l ire ) ; & c'eíl 
un i long pour la quatneme , audlre ( entendre ). O n 
a coutume de donner trois paradigmes á chacune de 
ees conjugaifons; l'iin, pour les verbes de terminai-
fonaftive, foit abfolus , foitrelatifs; le fecond,pour 
les verbes de la voix paííive; 6c le. troifieme, pour 
les verbes déponens. Cela eíl: tres-bien ; mais i l me 
femble qu'il feroit mieux encoré de partager en deux 
efpeces les verbes de la troiíieme conjugaifon, & de 
mettre dans Tune, ceux qui ont une coníbnne avant o 
au préfent indéfini de findicatif, comme Lego, & 
dans raulre, ceux qui ont au méme tems un i avant o, 
comme cavío : dans ce cas , i l faudroit trois paradig­
mes pour les verbes de la premiere efpece, par exem-
ple, legô  /egor &¿ J'cquor ; i l en faudroit pareillement 
trois pour ceux de la feconde, par exemple , capia , 
capíor & aggredior : i l me femble que ce n'eft pas af-
fez pour les commen^ans, d'une limpie remarque 
telle que celle du rudiment de P. R.pag. f̂r* 

mots qui font communs á toutes les perfonnes: i l 
fera utile de ne les écrire qu'une fois á cóté dutems, 
fur une ligne couchée verticalement. IO. Cette difpo-
fition fera mieux fentir ce qu'il y a de commun & de 
propre á chaqué perfonne. 2Ü. Comme l'expédient 
eíl également de mife en latin & en fran^ois1, i l 
fervira á diminuer la largeur du paradigme, qui, fans 
cela , oceuperoit fouvent plus d'efpace que n'en 
comporte la page, & forceroit á mettre une feule per­
fonne en deux ligues. V o i c i fous cette forme hfutur 
definí antériáur du méme mode : 

Pluriel. 

¿ramus , nous devions 

S - eratis , vous deviez B 

sT" ¿ m ^ , ils ow elles devoient 

O n a coutume de mettre á la fuite des conjugai­
fons régulieres, les paradigmes des verbes anomaux 
ou irréguliers , & Ton fait bien ; mais je voudrois 
qu'on le fit avec plus d'ordre, & que Fon fuivít ce-
ki i des conjugaifons mémes. Le rudimentde P,R. de­
bute par eo qui eíl de la quatrieme conjugaifon; 
viennent enfuite vo/o, malo , nolo tk. /ero, qui font de 
la troií ieme; puis, pojfum & profum , qui tiennent 
au verbe fubílantif; & eníin, edo & comedo, qui font 
encoré de la troifieme : c'eíl un vrai defordre, & 
d'ailleurs la liíle des anomaux n'eíl pas complette. 

Comme le -verhefum eíl un auxiliaire aéceílaire 
dans les conjugaifons régulieres , on doit en trouver 
le paradigme des le commencement. D'oü je conclus 
que les irréguliers pojjum ¿k profum doivent étre con-
jugués les premiers de tous les anomaux. Comme i l 
n'y en a point á la premiere conjugaifon, i l faut con-
juguer enfuite audeo , dont le prétérit eíl aufus fum 
ou fui ; & i l fervira de paradigme á gaudeo , gavifus 

fum ou fuiyk foUo f̂ol'uus fum ou fui, & c . Il y a 
un verbe de la troifiemeconjugaifon quifuitla meme 
anomalie ; c'eíl fido , fifus fum ou fui: i l fautauíTi l e 
conjuguer pour lervir de paradigme á fes compofes 
confido , diffido : fio , qui tient lieu de paífif k fació 
dans fes préfens , & q u i n'a d'autres prétérits ni d'au-



P A 
tres fufars, que ceux qu'il empnmte du paíTif de ce 
verbe , doit auííi étre conjugué : on peut mettre en-
fuitela conjugaifon adive & paíTive de fero, qui fervira 
de paradigme atous fes compofés, dont i l eíl bon de 
détailler les tems primitifs ? á caufe des métamor-
phofes de la particule compofante: puis , le verbe 
edo , qui fera leparadigmc de comido & cxcdo: enfín, 
viendront les trois yerbes voló, malo & nolo. Le 
verbe eo, etant de la quatrieme conjugaifon , ne 
peut étre place qu'ici; & i l fera fuivi immédiatement 
de la conjugaifon du défefíif memini ? qui fera le pa-
radigme- de novi, ccepi, odi. 

Je n'ajouterai plus qu'un mot qui eíl: general. C'eíí: 
Io. qu'au-deíTous de chaqué paradigme. i l eít bon de 
donner une Hile alphabétique de plufieurs mots fou-
mis á la méme analogie, afín de fournir aux com­
ine ncans de quoi s'exercer fur le paradigme, & en 
méme tems pour leur apprendre autant de mots la-
tins, noms, adjefíifs, ou verbes. 2°. l ime femble 
que la regle particuliere fera placée plus convenable-
ment aprés le paradigmc qu'avant; elle ne peut étre 
bien entendue qu'en ce lien , & c'eíl d'ailleurs l'or-
dre naturel, les regles analogiques n'étant que lesré-
fultats de Tufage. S'il y a done des regles communes 
á toutes les déclinaifons des iioms ou des adjeftifs , 
ou á toutes les conjugaifons des verbes, i l en faut r é -
íerver l'expefition pour la f in: ce font comme les 
corrollaires de tout le détail qui precede. 

11 eft aifé d'appliquer aux paradigmes de quelque 
langue que ce foit , ce que je viens de diré de ceux 
de la langue latine, en obfervant ce que legéniepro-
pre de chaqué langue exige de particulier, foit en 
plus , foit en moins. ( M. B. R. A i . ) 

PARADIGRAMMATIQÜE, LA, ( Arts. ) c'eíl 
i'art de faire toutes fortes de figures en plátre ; les 
Artilles l'ont tres-bien nommée en latin gypfochi; 
nous difons en framjois fculpteurs en pldtre , terme 
iqui ne vaut pas le mot latin. ( D . J.) 

P A R A D I S , f. m. dans les livres du nouveau Teíla-
nient & parmi les Chrétiens íignifie un lieu de déli-
'ces y oíi les ames des juftes vo ien tDieu , & jouiíTent 
d'un bonheur éternel. • 

C'eíl ainfi que Jefus^Chriíí: dit au bon larron, Luc 
xxiij. 4j ; Vous ferer̂  aujourd'hui avec moi dans Le pa-
radis ; & que faint Pau l , 7/. Cor. xij. 4. parlant de 
lui-méme en troiíieme perfonne , dit qu'il connoít u -i 
homme qui aété ravi en efprit jufque dans le paradis, ou 
il a entendu des paroles qiiil n eji pas permis a Vhommz 
de publier. 

Le fyíléme de Copernic& deDefcartes a non-feule-
ment renverfé l'ancienne hypothéfe de Ptolomée fur 
l'ordre & furia ílru£lure de ce monde; mais i l a encoré 
mis dans la néceííite de propofer ailleurs un en-
droit propre á placer le féjour des bienheureux, 
qu'on nomme vulgairement paradis. L 'on difpute 
done raifonnablement dans les écoles fur la fitua-
tion du paradis célefte oü nous devons aller, com­
me on fait fur celle du terreílre d'oü Adam fiit 
chaíTé. Car eníin depuis que les cieux font Ani­
des , que ía terre & les planetes roiüent dans les airs 
autour du foleil, & que les étoiles que nous voyons 
íbnt autant de foleils qui font chacüne le centre d'un 
tourbillon ; i l a fallu que l 'empyrée difparüt, ou du-
moins qu'il s'en allát bien loin d'oü i l étoit. Quoi 
qu'i l en foit , fi l'on place le paradis dans un lien 
qui environne tous ees eípaces immeníes , i l me bg* 
roit ou que.les reprouvés feront bien reíferrés au 
centre de la terre, ou que les élus feront fort au 
large tout-autour de ce grand monde» 

Quelques Théologiens croiront peut-étre faire 
une heiireufe & juíle application de ees paroles des 
Pfeaumes i/z fole pofu'u tabernaculum [uum^ en difant 
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que c'eíl dans le foleil oü les élus habitefom, &: oü 
Dieu manifecera fa gloire. fls ne font point atten-
tion que l'ame de Jeíüs-Chriíl jouiílbit de la gloire 
céleílefur l a t e i T e , & q u ' i l é to i t , felón leur opinión 
6c leurs termes ¿ voyageur Se comprehenfeur tout-á-
la-fois ; qu'ainfi ce n'ell pas ie lieu qui íait le para­
dis, mais le bonheur dont onjonit par la vúe de 
Dieu , qui étant par-tout, peut auííi fe montrer & 
faire par-tout des bienheureux : d'ailleurs puifque 
ils donnent aux corps glorieux , aprés la refurrec-
tion , l'agilité &: la pénétration ; ils ne doivent pas 
les reíferrer dans un endroit particulier. Ils n'auront 
apparemment ees qualités que pour en faire ufage t 
fe tranfporter librement par-tout, & contribuer k 
une partie de leur bonheur par la vüe & par 11 con-
noiífance fucceííive des ouvrages & des opérations 
d u Créateur dans ees efpaces immenfes* 

Quand #h veut parler lá-deífus, peur-ón mieux 
faire q u ' e n difant que le paradis n'eíl: pas u n lieu , 
mais u n changement d'état. Que s'il eft dans le c i e l , 
le ciel n'eíl: autre chofe que toute la matiere fluide 
immenfe, dans laquelle roulent une infinité de corps 
& lumineux & opaques; de forte que les cieux, l 'uni-
vers & tous les ouvrages de Dieu font l e paradis Se 
le fejour des bienheureux. C'eíl pourquoi notre Sei^ 
gneur dit dans l'Evangile , que les faims auront le-
royanme des cieux en partage , & quils pojjederont Ice 
terre, c'eíl-á-dire que tout l'univers leur appartien-
dra, ou qu'au-moins ils en auront la jouiflance cu­
tiere & parfaite. 

Les Juifs appellent ordinairement le paradis le Jar̂  
din d'Eden, & ils fe figurent qu'aprés la venue du 
Meííie ils y jouiront d'une félicité naturelle au m i -
lieu de toutes fortes de déiices : & en attendant la 
réfurreftion & la venue d u Meííie , ils croient que 
les ames y demeurent dans u n état de repos. 

Les Mahométans admettent auííi un paradis , dont 
tóute la félicité ne coníiíle que dans les voluptés con-
porelles. Voye^ ce qu'ils é n racontent fous les mots. 
ALCORÁN , MAHOMÉTISMEÍ 

PARADIS TERRESTRE , jardín des déiices dañs le-
quel Dieu pla9a Adam & Eve aprés leur création. 
Ils y demeurerent pendant leiir état d'innocence, 
en furent chaíTés des qu'ils eurent défobéi á Dieu en 
mangeant d u fruit défendu. Ce mot vient de l 'hé-
breu ou plutót d u Chaldéen pardes j que les Grecs 
onttraduits par celui de tjTapaA/o-of, qui íignifie á l a 
lettre u n verger, u n lieu planté d'arbres fruitiers , & 
quelquefois u n bois de liante futaie. Les Ptríes nom-
moient ainíi leurs jardins á fruits , & les pares oü ils 
nourrifíbient toutes fortes d'animaux fauvages, corn­
i l paroit par X é n o p h o n , cyroped. 

Mo'ife l'ap'pelle le jar din d'Eden, c'eíl-á-dire le jar-
din des déiices ^ mot dont quelques-uns cherchent 
l'étymologie dans le grec «tToi'M , volup'tas : mais dans 
Fhébreu , Edén eíl le nom d'un pays & d'une pro-
vince oü étoit íitué le paradis terreflre. 

O n forme plufieurs difficultés fur fa fituation ; 
quelques-j.ins , comme Orígenes, Phílon^les Seleu-
ciens & Harmianiens anciens hérétiques , Paul V e -
nitien dans le dernier fie ele , ónt cru que le paradis 

. terreflre n'avoit jamáis exifté, & q u ' o n doit expliquer 
allégoriquement tout ce q u ' e n dit l'Ecriture : d'aiH 
tres l'ont placé hors d u monde , quelques-uns dans 

I le troifieme c i e l , dans le ciel.de l a l ime, dans l a lime 
méme ; d'autres dans l a moyenne région de l'air , 
au-deíílis de l a terre , quelques autres fous l a terre 
dans u n lieu caché & éloigné de l a connoiíTance des 
hommes , dans le lieu qu'occupe aujourd'hui l a mef 
Cafpienne. 

Les fentimens de ceux qui l'oht placé fur la terré 
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ne font pas moins partagés. U n'y a prefqu'aucune 
partie du monde , dit dom Calmet , oü i'on ne l'ait 
été chercher, dans l ' A l i e , dans l 'Afrique, dans l ' E i i -
rope, dans rAmér ique , fur les bords du Gange, dans 
les Indes, dans la Chine , dans Tile de Céy lan , dans 
l'Ethiopie oii font les montagnes de la lime , &c. 

Le fentiment le plus probable, quant á la deíigna-
tion genérale du paradís urnjire , eíl qu'il étoit fitué 
en Aíie; mais des qu'il s'agit de déterminer en quelle 
partie de l'Aíie , nouveau partage d'opinions. 

Quelques-uns, comme le P. Hardouin , le placent 
dans la Paleíline , aux environs du lac de Geneía-
reth ; un auteur liléíien , nommé Herbinius, qui a 
écrit fur cette matiere en 1688 , adopte en partie ce 
fentiment. M . le Clerc , dans fon commentaire fur la 
Genefe, le met aux environs des montagnes du L i ­
ban , de l'Anti-Liban , & de Damas vers les fources 
de l'Oronte & du Chryforrhoas : mais dáns Tune ni 
dans Fautre de ees deux pofitions 011 ne décpuyre 
aucun veílige des fleuves q u i , felón la deícription 
de Moife , arrofoient le paradis terrejlre. 

Hopkinfon, M . Huet & Bochart placent le paradis 
terrejlre entre le confluent de l'Euphrate & du Tigre , 
&: á l'endroit de leur féparation y parce que, felón le 
récit de Moife , ees deux fleuves font du nombre de 
ceux qui arrofoient le jardin d'Eden ; le Phifon, 
ajoutent-ils, étoit le canal occidental du Tigre, & l e 
Gihon le canal occidental du méme fleuve qui fe dé-
charge dans le golfe períique. Selon eux, l'Ethiopie, 
une des contrées qu'arrofoient les fleuves, felón M o i ­
fe , étoit inconteílablement l'Arabie déferte, puifque 
le méme auteur donne le nom á'Ethiopienne á fa fem-
me, qui étoit de ce pays ; &Hévi lah , l'autre contrée, 
doit étre le Chufiílan , province de Perfe , oü I'on 
trouvoit autrefois l ' o r , le bdellium & l 'onyx , dont 
parle Moife. La grand-e difEculté de ce fyíléme eñ 
queMoife parle bien diflin£lement de quatre fleuves, 
dont chacun avoit fa fource dans le jardin d'Eden, 
&:qu'ici I'on ne trouve que deux fleuves qui forment 
á l a v é r i t é quatre branches, mais dont le cours eíl 
peu difFérent , -& n'eíl pas oppofé comme l'infinue le 
íexte de la Genefe. 

Le P. Calmet & quelques autres critiques fort há­
biles ont place le paradis terrejlre dans l'Arménie aux 
fources du Tigre , de l'Euphrate, de i'Araxe & du 
Phani , qu'ils croient étre les quatre fleuves délignés 
par Moife. L'Euphrate eíl bien nettemenf exprimé 
dans la Genefe. Le ChidkeL eíl le Tigre nommé en­
coré aujourd'hui Diglito. Le Gehon eíl I'Araxe, «pa-
fs?, en grec íignifle impétueux ¿ de méme que Gehon 
en hébreu , & I'on reconnoit ce fleuve á ce qu'en a 
dit V i r g i l e , pontemque indignatus Araxes. Le cantón 
d'Eden étoit dans ce pays-lá autant qu'on en peut 
juger par quelques veíliges qui en font reílés dans 
les livres faints. Le pays de Chus eíl l'ancienne Sci-
thie , íituée fur I'Araxe, & Hcvilah ou Chevilah, céle­
bre par fon o r , paroít avoir donné fon nom á la C o l -
chide, aulíi renommée chez les anciens par ce méme 
métal que le Phafe rouloit dans fes eaux. L'objeftion 
la plus fpécieufe qu'on faíTe contre ce fentiment; 
c'eíl que , felón Chardin, lePhi fon , aujourd'hui le 
Phazzo, prend fa fource dans les montagnes duCau-
cafe, du cóté de la partie feptentrionale du royanme 
d'Imiret & aífez loin du mont Ararat; mais comme 
i l faut donner néceífairement une certaine étendue 
au cantón d'Eden pour que quatre grands fleuves 
puifíent y prendre leur fource, cettedifHculté ne pa-
roit pas fondée. Voyê  le comment. de dom Calmety«r 
la Bible , & fa dijfert. particuliere fur le paradis ter-
reílre. 

II y a encoré difFérentes autres opinions fur ce 
point. Poílel prétend que le paradis terrejlre étoit pla-
cé lous le Ipole feptentrional. 11 fonde cette idée íur 

une anclenne tradition des Egyptlens & des Babylo-
niens , qui portoit que Fécliprique ou la route du fo-
lei l coupoit d'abord l'équateur á angles droits, & par 
conféquent paíioit fur le pole feptentrional: d'autres 
au contraire peníent qu'il n'étoit limité a aucune 
place particuliere , qu'il s'étendoit fur toute la face 
de la terre qui n ' é to i t , difent-ils , alors qu'une feéne 
continuelle & variée de voluptés jufqu'á ce qu'elle 
fút changée par le péché d'Adam. Mais ees deux 
fentimens font également incompatibles avec le texte 
de la Genefe. 

Les Orientaux croient que le paradis terrejlre étoit 
dans f i le de Serendib ou de Ceylan , & qu'Adam 
ayant été chaffé du paradis, ílit reléeué dans la mon-
tagne de Rahonn , íituée dans la meme í l e , á deux 
ou trois journées de la mer. Les Portugais nomment 
cette montagne pico de Adam , ou montagne d'Adam 
parce qu'on croit que le premier homme a été en­
terré fous cette montagne, aprés avoir fait une péni-
tence de cent trente ans. Outre ce paradis terrejlre, 
les Mufulmans en comptent encoré trois autres, un 
vers Obollah en Chaldée , le fecond vers le défert 
de Naoubendigian en Perfe, & le troiíieme vers D a ­
mas en Syrie. D'Herbelot , Biblioth. oriental, p. ¿yg 
& y08. Calmet, Diclion. de la Bible. 

PARADIS , ( Critiq. faeree.) ce mot do.nt fon ori* 
gine íigniííe un verger, & non un jardin: i l ne veut 
pas diré un jardin defleurs 0\\ de légumes & d'herbes, 
mais un enclos plante d'arbres früitiers , & autres. Ce 
nom fe trouve en trois endroits du texte hébreu. 
IO A u fecondlivre d'Efdras, ¿/. 8. oh. Néhémie prie 
íe roi Artaxerxe de luí faire donner des lettres adref-
fées á Afaph , gardien áa verger du r o i , aíin qu'il luí 
faííe donner le bois nécefíaire pour les bátimens 
qu'il alloit entreprendre. Dans cet endroit, paradis 
eíl mis pour un lieu rempli d'arbres propres á batir. 
IO Salomón , dans rEccléfiaí le , ij. 6. dit qu'il s'eíl 
fait des jardins & des paradis, c'eíl-á-dire des ver-
gers. 30 Dans le Cantique des Cantiques, iv. / j . i l dit 
que les plants de l'époufe font comme un vergerrem-
pli de grenadiers. Les Grecs, non-feulement les fep-
tante , mais méme Xénophon &c les autres auteurs 
paiens fe fervent fouvent de ce méme terme en ce 
fens-lá. 

Les feptante fe font fervi du mot TrapaJWo? en par* 
lant du jardin d'Eden, a^d^iaov iv Eĵ ec; Thebreu l'ex-
plique par le mot gan. Jamáis lieu n'a tant excité la 
curiolité des hommes que celui-lá , je crois qu'il eít 
par-tout oü les hommes fe font du bien. {D.J.} 

PARADIS , (Hijl. eceléf.) chez les anciens écrivains 
eceléfiaíliques fe dit d'une cour quarrée devant les 
cathédrales , environnée de places ou de portiques 
foutenus par des piliers , &: íbus lefquels on peut fe 
promener. Foye^PORTIQUE.MaíthieuParis l'appelle 
parvifus, pervis. ^bye^ PARVIS. 

PARADIS , BASSIN , {Marine?) c'eíl la partie d'un 
port oü les vaifleaux font le plus en füreté. Voyê  
BASSIN 6- CHAMBRE. ( Z ) 

PARADIS , oifeau du, (prnithol.) c 'eíl , felónLin^ 
naeus , un genre particulier d'oifeaux de l'ordre des 
pies ; leurs caracteres diílinftifs confiílent á avoir 
deux plumes particulieres & extrémement longues , 
lefquelles ne font inférées ni aux a í les , ni au crou-
pion. 

P A R A D 1 S U S , {Géog. anc.) ville de Syrie. Dio-
dore de Sicile, /. X F H 1 . c. xxxix. nomme cette ville 
Triparadifus, & la met dans la haute Syrie. I ly avoit 
auffi en Syrie un fleuve de ce nom , feíon Martianus, 
Capella. Pl ine, /. F , c, xxvij. en met un autre enCi-
licie. ( Z). / . ) 

P A R A D O X E , f. m. en Philofophie, c'eíl une pro-
pofition abfurde en apparence , á caufe qu'elle eíl 

I contraire aux opinions recues, &; qui néanmoins eíl 
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Vfaie au fond, :oii du-moins peut recevoir un air de 
vériíé. Foyei PROPOSITION. 

Ce mot eíl formé du grec ^ 6 « , contra y contre, & 
^ofrt, opinión. 

Le fyítéme de Copernic eíí: un pamdoxe au fenti-
ment du peuple , & tous les favans conviennent de 
fa vérite. Foyei COPERNIC. 

II y a méine des pamdoxes en Géométrie : on peut 
regarder comme tels les propoíltions mí les incom-
menfurables & pluíieurs autres , &c. on demontre, 
par exemple , que la diagonale d'un quarré eíl i n -
commeníurable avec fon cote , c'efr-á-dire qu'il n'y 
a aucune portíon d'étendue fi petite qu'elie foit, fut-
ce r̂ -̂ -o-o-̂ -o-̂  de ligne qui foit contenue á-la-fois 
exaftement dans le cote d\in quarré & dans la dia­
gonale. La Géométrie de l'innni foüfnit un granel 
nombre de pamdoxes á ceux qui s'y exercent. Foye?̂  
ASYMPTOTE , ÍNCOMMENSURABLE ? ÍNFINI , DlF^ 
FÉRENTIEL , & C . ( O ) 

PARADOXE Olí PARADÓXOLOGUE, (Hijl. anc,} 
c'étoit chez les anciens une efpece de mimes ou de 
bateleurs ? qui divertiííbient le peuple avec leurs 
bouítbnneries. Foyei PANTO MI ME. 

On les appelloit aliíli ordinaifes, á caufe apparem-
remment que parlant fans étude ou préparation , ils 
étoient toujours préts. 

Ils étoient encoré appellés manicologites , c'eíl-
á-dire des comeurs de fornenes d'enfant; &; outre cela 
aretalogices, du mot aps-rji, un vinuofo , en ce qu'ils 
parloient beaucóup de leurs rares talens & des mer-
veilleufes qualités qu'ils s'attribuoient. 

P A R ^ T A C E N E , ( Géog. anc. ) contrée d'Afie ; 
on donnoit ce nom, felón Ptolomée , /. VI. c. iy. á 
íoute la partie de la Períide qui touchoit la Médie. 
Strabon , /. 11.p. 8o. & /. XI . p. 524. dit que la Pa-
rcEtacene & la CoíTée joignoieñt la Perfide, & s'éíen-
doient jufqu'aux portes Cafpiennes. Les habitans de 
cette contrée , nommée Pamtacce. (k. Parcetaceui, 
étoient des moñtágnards adonnés au brigandage. 

PARRETAQUES , ( Géog. anc.) peuples dont les 
ánciens Géographes marqúent prefque tous diíté-
remment la pofition. Selon Pline , ils féparoient le 
pays des Parthes de la province nommée Aria, c'eíl-
á-dire qu'ils Occupoient les montagnes qui fervoient 
de frontieres á ees Parthes (6L aux Anéns, Selon Pto­
lomée , les Parcetaques habitoient au nord de laPerfe 
& au midi de la Médie ; &: felón Eratoñhertes , cité 
par Strabon , ils s'étendoient vers l'Orient jufqu'aux 
frontieres du pays des Parthes & celles de la Carama-
nie : enforte qu'ils n'étoient féparés des Pamtaques 
orientaux de TAlie &: du Sacaílafl que par les déferts 
de la Caramanie , fi méme ils ne les habitoient pas; 
car les pays les plus ílériles ne l'étoient pas pour les 
Scythes, leurs troupeaux étant accoutumés á fe nour-
rir ' des plantes feches que la terre produit dans ees 
plaines arides. 

Hérodote & Arrien mettent les Parcetaques dans 
la Médie. Etienne de Byzance dit qu'il y avoit une 
ville dans la Médie , appellée Parcztaca ; mais i l y 3. 
apparence qu'elie étoit feuiement dans la. Parata-
cene , aux coníins de la Médie. 

Strabon donne une tres-grande étendiie aux Pam-
¡O 

taques occidentaux, i l les joint aux CoíTéens; & apires 
avoir dit que ce font des montagnards féroces & ac­
coutumés aux brigandages , i l ajoute qu'ils s'éíen-
¿oient au nord juíqu'aux portes Cafpiennes , c'eíi:-
á-dire jufqu'au nord de la Médie , & dans le voifi-
nage de l'Hyrcanie , & de la partie feptentrionale 
du pays des Parthes : ailleurs i l joint ees Parcetaques 
aux peuples de TElymaide , & dit qu'ils occupoient 
les montagnes voiíines de laPittacene ou de l 'Apo!-
loniatide , c'eít-á-dire de la rive oriéntale du Tigre í 
Ces Parcetaques avoient confervé dans TEiymaide le 

Tome XI, 
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nom de Sdqiies , & Tavoient donné á un cantón de la 
Suíiane , nommé Sagapena, felón Strabon : ce nom 
nous apprend que les Parcetaques répandus dans les 
montagnes de la Perfe, étoient des Saques ou des 
Scythes , de la méme nation que les Pamtaques du 
Sacaftan, dans la Margiane & dans le Paropamifusi 
Ainíi Fon concoit facilement que ces peuples n'a-
voient eu que le Tigre á traverfer pour s'établir dans 
la Babylonie , & porter leur nom de Saques dans 
cette íle formée par les deux bras du Tie;re oü font 
les deux bourgades , qui font appeilées encoré au-
jourd'hui Saldé par les Arabes. 

II fe pourroit méme que quelt|ue bande de Ces 
mémes Saques eüt donné fon nom á la ville de Sa­
cada fur le Tigre , au midi de Ninive. Selon le témoi-
gnage de Strabon , les Saques avoient fait des irrup-
tions dans les pays les plus éloignés de leur premiere 
demeure qui étoit vers les bords du Jaxartes ; non-
feulement ils s'étoient emparés de toute la Baftriane, 
de la Margiane , & du pays des Parthes, habité par 
une trés-ancienne colonie de Scythes avec laquelle 
ils s'étoient mélés , mais ils s'étoient encoré éten-
dus de pro che en pro che jufques dans la Babylonie 
á l'Occident ; & remontant de-lá vers le Nord ? ils 
avoient pénétré jufques dans l'Arménie oü ils s'é­
toient emparés d'une province fertile entre le Cyrus 
& l'Araxe , á laquelle ils donnerent le nom de Sa-
cajjena ; ils avoient auííi fait des courfes dans la Ca-
padoce , &: ravagé ce pays jufque fur les bords du 
Pont Euxim On célébroit encoré du tems de Stra­
bon une féte á Zela j ville du Pont fous le nom de 
Saccca , en mémoire d'un avantage remporté par 
ceux du pays fur les Saques. F o y ^ S A C C É E S . ( D . / . ) 

P A R ^ T O N I U M , {Géog. anc.) ville d'Egyptei 
Ptolomée , /. 1F. c. v. la place dans le nome de L y -
bie, entre Apis & Pithys extremâ  Strabon, /. X F I h 
p. y0)8-. dit que cette ville avoit un port, que quel-
ques-uns í'appelloient Ammonia. C'eíi:-lá qu'Antoine 
& Cléopatre laiflerent comme en dépót leurs enfsns 
& leurs tréfors aprés la bataille d'Aílium. Juítinien 
íit fortifier Parcetonium , pour arréter les incurñons 
des Maures ; mais ce prince n'a fait que fe ruiner en 
fortifications inútiles , & dépeupler íes états par un 
zele furieux. (Z) . / . ) 

P A R A G E , f. m. (Jurifpnid) appellé dans la baíTe 
latinité paragium, íignifíoit autrefois la haute noblejje¿ 
ainíi que le remarque du Cange ; dans la fuite ce 
terme eíl devenu ufité pour exprimer la parité ou 
égaliíé de condition qui fe trouve entre plufieurs co-̂  
feigneurs d'un méme fief. 

Parage, 011 tenure en parage , eíl la poíTeííion d'im 
íief indivis entre plufieurs co-héritiers , dont la foi 
eíl rendue au feigneur dominant pour la totaüíé , par 
l'ainé de fes co-héritiers , que Ton appelle chemier, 
tandis que les puinés fes co-héri t iers , qu'on appelle 
parageurs dans certaines coutumes , & dans d'autres 
parageaux , tiennení leur portion indivife du méme 
íief, fous l'hommage de leur chemier ou amé, fans en 
faire d'hommage au feigneur dominant > ni á leur ai-
né , lequel fait feul la foi pour tous , & les garantit 
fous fon hommage^ 

L'efFet de cette maniere dé poííeder un íief eíl qu'a-
prés le parage íini dans les tems, & fuivant les regles 
que chaqué coutume preferit les portions que les 
puinés ont dans les íiefs, ceífent de relever direfte-
ment du feigneur dominant, dans la mouvance du-
quel elles avoient été jufqu'alors , & fe levent pour 
toujours de la portion polfédée par le chemier 011 ai-" 
né , qui devient des-lors le feigneur dominant des 
parageurs ou puinés. 

II eíl aífez difficile de pénétrer óuel a été dans l'ori-
gine le fondementde cetufage,quiparoit néanmoins 
avoir été fuivi autrefois dans la plus grande partie 

Y Y y y y ij 
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de la France , comme on le voit par un grand nom­
bre d'aftes anciens, par pluíieurs difpoíitions de cou-
tumes , & par ce qui nous reíle des ouvrages de nos 
anciens praticiens. 

Ce qui eíí: conftant , c'eft qu'originairement les 
£efs étant conñdérés comme indiviiibles de leur na-
ture , ils ne tomboient point en partage dans les íuc-
ceíTions; l'ainé mále les recueilloit en entier, & l'ai-
née des femelles, á défaut des males , pouvoit auííi 
y íucceder , lorfque la loi de l'inveftiture le permet-
toit. Feud. liv. II. dt. 11 & i j , 

Cet anclen droit féodal changea dans la íu i te ; le . 
partage des íiefs fut admis dans les íucceííions, com­
me celui des aleux; & alors , pour conferver l'indi-
yiílbilité des fiefs á. l'égard du feigneur dominant j 
pji imagina les frerages & les parages. 

Le frerage ctoit le partage entre freres íbus cette 
condition que les puinés tiendroient en frerage de 
leur aíné , c'eíl-á-dire, qu'ils feroient á l'ainé la foi 
&: hommage pour leur portion du fief. 

Par l'ancien ufase de la France, dit M . de Lauriere 
en fon gloff. au mot frarefcheux , quand un fief étoit 
échu á pluíieurs enfans , i l étoit prefque tonjours dé-
membré 6L d iminué, parce que les puinés tenoient 
ordinairement de leur ainé par frerage leur part & 
portion , foi & hommage. 

Le parage é toi t , comme Fon v o i t , fynonyme du 
frerage , n'ayant d'abord eu lien qu'entre frerés, en­
fans d'un pere commun ; i l n'avoit auíli lien d'abord 
qu'entre les nobles feulement, avant que les rotu-
riers euíTent obtenu difpenfe de teñir des fiefs ; enfín 
i l n'avoit lien en collatérale que dans les coutumes 
qid donnent le droit d'aineíTe tant en direde qu'en 
collatérale. 

Te l étoit l'ancien droit de prefque toute la Fran­
ce ; les aínés ne faifoient la foi & hommage aux fei-
gneurs dominans que pour leur part feulement, & 
les puinés tenoient la leur en foi hommage de leur 
ainé comme fes vaí laux; de forte que ees portions 
des puinés formoient á Fégard du léigneur domi­
nant des arriere-fiefs : c'eíl ce que nous apprenons 
des paroles fuivantes d'Othon, de Frifmger, de gef-
tis Fredericis ) lib. II. cap. xxix. Mos in ¿¿¿d ijuí pené 
in onmibus gallícz provinciis , quod frmp&r ferviori fra-
tri, cjufque. libéris maribus feu faminis paurnez heredi-
tatis cedat autoritas , cíBUris ad iLLum tanquam domi-
num rejpicundbus. 

Mais comme ees frerages , par les démembremens 
réeís qu'ils opéroient , tendoient évidemment á la 
deflruftion des fiefs, fous le regne de Philippe-Augu-
íle , Eudes duc de Bourgogne , H e r v é , comte de Ne-
vers ; Renault, comte deBoulogne ; le comte de S. 
Pa l , Guy de Dampierre , & plufieurs autres grands 
feigneurs, tácherent d'abolir cet ufage dans leurs'ter-
res par un accord qu'ils firent entreux, quiñit rédigé 
en 1209 011121 o, & auquel Philippe-Augufte voulut 
bien donner le caraftere de loi. Cette ordonnanee eíl 
rapportéepar Pithou, {wxVanick /4. de la coutume 
de Troyes , & dans le recueil des ordonnances du 
Louvre : elle portoit qu'á l'avenir les puinés ne re-
leveroient plus de leur ainé par les partages des fiefs; 
qu'ils releveroient direftement des feigneurs , dont 
les fiefs relevoient avant le partage, & que le cas 
échcant , oü le fervice feroit dú au feigneur domi­
nant, chacun des co-partageans feroit tcnu de l'ac-
quitter á proportion de ce qu'il auroit dans le fief. 

Cette ordonnancen'abolitpas le frerage , comme 
quelques-uns l'ont cru , mais elle en changea l'eífet, 
en réglant qu'á l'avenir les puinés relevoient du fei­
gneur dominant, ati lien qu'auparavant ils relevoient 
de leur ainé. 

D'ailleurs ce réglement, quoique fort fage, & plus 
conforme á la nature des fiefs, ne fut pas pleinement 
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exécuté. L'ancien ufage prévalut en beaucoup d'en-
droits , notamment dans les domaines du r o i , ainíi 
qu'il eíl prouvé par ees établiflemens de S. Louis 
chap. xliij. Ixx. & Ixxiv. qui font mention du paragey 
comme d'une chofe qui étoit d'un ufage commun. 

C'efi ainfi qu'en voulant éviter le démembrement 
imaginaire qu'opéroit le partage du fief, on en in -
troduifit un autre t rés-réel , en admettant le parage 
légal, lequel opere en eífet le démembrement le plus 
formel & le plus caraftérifé , puifque d'un fief i l en 
fait réellement plufieurs trés-difiinfts , au détriment 
du feigneur dominant qui y perd la mouvance im-
médiate ; & ce fut par la voie du parage, que les ar­
riere-fiefs fe multiplierent beaucoup. 

Le parage continué done d'étre d'un ufage com­
mun en France, nonobílant l'accord ou ordonnance 
de 1209 , & i l eut cours ainfi jufqu'á la rédaftion 6c 
réformation des coutumes , dont le plus grand nom­
bre a rejetté le parage. 

Celles qui l'ont confervé font Normandie, Anjou, 
Maine , Lodunois , Blois , Tours , Poitou, Angón-
mois , S. Jean d'Angely, l'Ufance de Saintes, Breta-
gne , & quelques autres en petit nombre. 

Le chemier 011 áiné garantit, comme on l'a dé ja 
d i t , les puinés fous fon hommage. Ils font feulement 
tenus de íui fournir l'aveu & dénombremens de leurs 
portions , afin qu'il piiiíTe fournir un aven general 
du fief au feigneur dominant. 

Tandis que le parage dure , les puinés contribuent 
aux charges & devoirs du fief, tels que les firais de 
l'hommage , le relief, le chambellage , & autres de­
voirs qui peuvent étre düs. 

Le parage- n'a lien que pour la jouiíTance indivife 
d'un méme fief; lorfque les puinés ont un fief dif-
tincl en partage , i l n'y a pas lien au parage; la cou­
tume de Poitou l'admet pourtant pour plufieurs fiefs 
difiinfts , mais i l ne dure que pendant que la fuccef-
fion eíl indivife. 

On divife le parage. en légal & conventionnel. 
Le parage légal eít celui qui eíl introduit par la 

l o i , & qui a lien de plein droi t , fans qu'il foit be-
foin de convention ; i l n'eíl: admis qu'entre co-héri-
tiers, dont l'ainé devient le chemier, & les puinés 
les parageurs ou parageaux ; & á la fin de ce parage 
légal, les portions des puinés dans le fief relevení 
immédiatement de la portion de l'ainé. 

Le parage conventionnel eíl celui qui fe forme par 
convention entre plufieurs co-héritiers ou co-pro-*-
priétaires: i l ne finit que par une convention con-
traire, fans jamáis altérer ni changer la mouvance du 
fief á la fin du parage, enforte que cette efpece de 
parage n'intéreíTe nullement le feigneur dominant 
auquel i l ne fait jamáis aucun préjudice. Cette ef­
pece de parage eíl: plus connu dans les coutumes de 
Poi tou, Saintonge & Angoumois , que dans les au­
tres coutumes de parage, 

Tout l'eífet du parage conventionnel fe réduit a 
charger un des co-héritiers ou co-propriétaires de 
faire la foi & hommage en l'acquit des autres pour 
la totalité du fief, & tant que ce parage dure , les 
mutations n'arrivent, & les droits ne font dus au 
feigneur que du chef du chemier conventionnel, 
c'ell-á-dire, de celui qui par la convention a ete 
chargé de fervir le fief; lorfque ce parage ít XZÍo\xt 
par une convention contraire, tpus les portionnai-
tes du fief font la foi au feigneur dominant , chacun 
pour la portion qu'il a dans le fief. 

Le parage, foit légal ou conventionnel, eíl une 
efpece de jen de fief, l'un procédant de l a l o i , l'au-
tre de la convention ; mais ce dernier ne regardant 
que le port de fief, ne forme pas un véritable jen de 
fief. . 

Suivant le droit commun de cette matiere ? u ne 
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peut jamáis y avoir de parage legal ou convention-
ne l , que dans le partage o u acquiíition d'un íeul & 
méme fíef, en quoi l'un & Tautre parage convien-
nent entr'eux ; mais ils différent en deux points eí-
fentiels. 

L'un eíl que le parage c o n T e n t i o n n e l ne fínit ja­
máis , íi ce n'eíl par une convention contraire , au 
lien que le partage legal a une fin déterminee ; ía-
v o i r , lorfque les co-íeigneurs du íief font íi eioi-
gnés , qu'ils ne peuvent plus montrer ni prouver le 
lignage : dans quelques coutumes, i l finit au íixieme 
degré incluíivement; dans d'autres du quatrieme au 
cinquieme: i l finit auíli quand une portion du íief 
íbrt de laligne á laquelle i l a commencé. 

L'autre diíFérence eft, que dans le parage conven-
tionnel le jeu de íief ne concerne que le port de foi, 
a u lien que le parage legal tend á une fous-inféoda-
t i o n des portions des puinés ; fous-inféodation qui 
a lieu , lorfque le parage eíl íini fans que le feigneur 
dominant puifíe Ten empécher: la coutume de Poi-
tou veut méme qu'on l'appelle pour voir le puíné 
faire la foi á l 'aíné; autrement, lors de Toiiverture 
de la portion chemiere , le feigneur dominant pour-
roit exercer tous les droits , tant fur la portion che­
miere que fur les portions cadettes. 

Danstoutes les coutumes qui n'admettent point 
expreífément le parage , on ne peut l 'y introduire, 
foit dans les acquifitions en commun, foit dans les 
partages de fucceffions direftes ou collatérales, i l n'a 
point lieu au préjudice du roi ni de tout autre fei­
gneur dominant;car en ce cas ce feroit un parage con-
ventionnel, lequel eíl encoré plus exorbitant du 
droit commun que le parage legal; de forte qu'il ne 
peut avoir lieu s'il n'eíl expreífément admis par la 
coutume ; ainíi dans ce cas le feigneur feroit en droit 
de faire faiíir le íief entier, & de reílifer l'hommage 
qui lui feroit oífert par l'ainé ou autres, dont les co-
propriétaires feroient convenus. 

II y a néanmoins deux exceptions á cette regle. 
lAme eíl que fi les puinés étoient mineurs , le fei­

gneur feroit tenu de leur accorder fouíFrance. 
L'autre eíl que dans certaines coutumes, l'ainé eíl 

autorifé á porter la foi pour la premiere fois que le 
íief eíl ouvert par le décés du pere commun ; mais 
cela ne tire pas á conféquence pour la fuite, &c n'o-
pere point un parage. 

Le parage conventionnel, fuivant Pan. i oy de la 
coutume de Poitou , fe forme par convention , foit 
par le contrat d'acquifition d'un íief par pluíieurs per-
fonnes , foit lors de la diífolution de la communauté, 
fuivant Vardde 243 , 011 la femme pendant qu'elle 
s'unit, tient la moitié des acquéts en partprenant des 
héritiers du mar i , qui font les hommages pendant 
l'indiviíion , foit quand on aliene une partie de fon 
íief á la charge d'un devoir ̂  & de le garantir fous fon 
hommage. Le parage fe forme auííi par longue ufan-
ce j, dit Van. /07 , c'eíl-á-dire , quand un des ayans-
part au íief a fait & été re9u en hommage pour tous 
pendant un long-tems. 

II y a deux fortes de parage conventionnel, fui­
vant les coutumes de Poi tou , Angoumois & Saint 
Jean d'Angely: l'une s'appelle teñir en pan prenant 
ou pan mettant: l'autre fe dit teñir en garifnent. 

Teñir en part prenant, par mettant, Ou en gari-
ment, c'eíl teñir par plufieurs propriétaires du mé­
me íief á autre titre que fucceílif fous la convention 
que l'un d'eux fera la foi pour tous les autres, & 
qu'il les garantirá fous fon hommage ; &; que par ce 
moyen i l couvrira la portion des autres : ils font 
pan prenans , parce qu'ils prennent part au íief; ils 
font part mettans , parce qu'ils contribuent au de­
voir ; ils font en gariment, parce qu'ils font fous 
fa foi, 
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Tous ceux qui tiennent en part prenant & part 

mettant tiennent auííi en gariment. Mais i l y a une 
tenure particuliere en gariment qui n'eíl point en 
part prenant ni en part mettant, c'eíl lorfque quel-
qu'un aliene une partie de fon íief á certain devoir, á 
la charge de la garantir fous fon hommage. Celui qui 
tient cette portion de íief moyennant un devoir eíl 
en gariment; mais i l n'eíl pas en parage : i l n'eíl pas 
égal á celui dont i l tient fa portion ; i l eíl fous lu i 
& dépendant de l u i , au lieu que dans le parage legal 
ou conventionnel tous ceux qui ont part au fieffunt 
pares in feudo 3 íi ce n'eíl qu'un feul fait la foi pour 
tous , tandis que le parage dure. 

Les coutumes de parage n'admettent pas á ce genre 
de tenure toutes fortes de perfonnes indií l inde-
ment. 

Suivant l'ufage de Saintes , le parage légal n'a lieu 
qu'entre nobles , parce que le droit d'aineífe , dont 
le parage n'eíl qu'une fuite & une conféquence 9 n'y 
a lieu qu'entre nobles , 6c par une fuite du méme 
principe, l'ufance accordant le droit d'aineífe á la 
íiile ainée á défaut de males , le parage y a lieu entre 
filies. 

Les coutumes d'Anjou & Maine n'admettent auííi 
le parage, légal qu'entre nobles 3 & i l n'y a lieu prin-
cipalement qu'á l'égard des filies , parce que les pui­
nés n'y ont ordinairement leur portion qu'en bien 
faire , c'eíl-á-dire , par ufufruit, au lieu que les fil­
ies l'ont par héritage , c'eíl-á-dire en propriété. 

Mais comme le pere ou le frere nobles peuvent 
donner au puiné fa portion dans le íief par héritage , 
ils peuvent auííi la lui donner en parage , de maniere 
que le puiné foit garanti fous l'hommage de fon 
ainé. 

Dans l'ancienne coutume de Normandie, le parags. 
avoit lieu entre males, auífi-bien qu'entre les fe-
melles ; mais dans la nouvelle , i l n'a plus lieu qu'en­
tre filies & leurs repréfentans , parce que cette cou­
tume n'admet plus le partage des fiefs qu'entre filies-

Cette coutume ne diílingue point entre le noble &C 
le roturier; i l en eil de méme en Poitou , & dans 
quelques autres coutumes de parage. 

Quoiqu'en parage ce foit á l'ainé feul á faire la f o i , 
néanmoins les puinés ne doivent pas fouífrir de fa n é -
gligence; de forte que pour couvrir leurs portions 
ils pourroient oífrir la fo i , & dans ce cas i l feroit juíle 
que le feigneur les recüt á la f o i , ou qu'il leur accor-
dát fouífrance. 

Le parage légal n'a lieu communément qu'en fuc-
cefiion direde ; mais dans les coutumes de Poitou , 
Tours & quelques futres oü le droit d'aineífe a lieu 
en collatérale, le púrage a également lieu en colla-
térale. 

La donation faite áu fils en avancement d'hoirie , 
foit en faveur de mariage ou autrement, donne lien 
au parage , de méme que la fucceííion dire£le. 

II en faut diré autant du don fait á l'héritier pré-
fomptif en collatérale dans les coutumes oü le para-
ge a lieu en collatérale. 

Le parage légal a lieu , comme on le d i t , dans le 
partage d'un méme fief, lorfque l'ainé donne partie 
de fon fief á fon pu iné , & non lorfqu'il donne á cha-
cun des puinés un fief entier , ou lorfqu'il leur don­
ne pour eux tous un fief autre que le fien. 

Néanmoins dans les coutumes de Poitou & Blois 
i l y a une efpece de parage pendant que la fucceííion 
eíl indivife , l'ainé fait la foi pour tous , & couvre 
tous les fiefs tant qu'il n'y a point de partage. A Blois, 
quand la fucceííion fe divife , i l n'y a plus de parage, 
au lieu qu'en Poitou , i l y a encoré parage quand 
l'ainé donne part aux puinés dans fon fief. 

Ce n'eíl que dans les íimples fiefs que le parage I i -



898 
gal a lien ; i l ne peut y en avoir pour les fiefs de di-
gn i té , tels que chatellenie , baronnie & autres plus 
eleves , que les coutumes déclarent impartables , 
d'autant que la fous-infeodation des portions cadettes 
qui arrive néceílairement aprés la £n du parage , dé-
graderoit ees fortes de fiefs de dignité. 

Quelques-uns croient pourtant que leparagt-pom:-
roít avoir lien dans des fiefs titrés lorfqu'ils ne íont 
pas mouvans du roi , á caufe de la couronne , mais 
feulement á caufe de quelque feigneurie appartenante 
au roi. 

Pour ce qui efl duparagz conventionnel, comme 
i l n'y a point de fous-inféodationácraindre,on peut 
l'établir méme pour des fiefs de dignité, pourvu que 
ce foit dans une coutume qui admette ce genre de 
parage. 

Quant á la duree couíumiere du parage, les cou­
tumes ne font pas uniformes. 

E n Normandie i l dure jufqu'au íixieme degré i n -
clufivement. 

En Anjou & Maine, i l dure tant que le lignage foit 
aíTez éloigné pour que íes poíTeíTeurs des diírérenteS 
portions dufiefpuiíTení fe marier enfemble ; ce qui 
s'entend lorfqu'ils font au-delá du quatrieme de­
gré , cpmme du quatrieme au cinquieme. II en eít 
de méme dans la coutume de Lodunois. 

Dans la coutume de Bretagne, le parage finit com­
me le lignage au neuvieme degré. 

Dans les coutumes de Poitou , d'Angoumois , de 
S. Jean d'Angely & ufanee de Saintes, le parage dure 
;tantque le lignage fe peut compter , ce qui eíl con­
forme ál'ancien droit rapporté dans les établiíTemens 
de S. Louis. 

Le parage a plufieurs eíFets dont les principaux 
font: 

i 0 / ^ ! ^ tant que le parage dure , les puinés tien-
nent leurs portions auííinobiemient que leur chemier 
cu ainé, 

2o. Pendant le parage les puinés ne doivent point 
de foi & hommage á leur ainé 011 fes repréfentans , íi 
ce n'eft en Bretagne , oü la coutume veut que le ju-
veigneur ou puiné faffe la foi á Fainé , excepté la 
foeur de raíné , laquelle n'en doit point pendant fa 
vie ; mais fes repréfentans en doivent. 

30. L'ainé n'a aucune jurifdiftion fur fes puinés , 
íi ce n'eíl dans quelques cas exprimes par les cou­
tumes. 

On dit communément que les puinés ont chacun 
•dans leurs portions telle & íémblable juftice que leur 
a íné; i l ne faiií pas croire pour cela , comme quel­
ques auteurs Font prétendu, que lahaute jiutice qui 
etoit atíachée au fief fe,divife en autant de portions 
qu'il y a de puinés, ni que cela forme autant de juf-
tices féparées. íl n'y a toujours qu'une íeule & mé­
me juílice qui doit éíre exercée au nom de tous les 
copropriétaires, & dont les prolits & les charges fe 
partagent entre eux á proportion de la part que cha­
cun a dans le fief; c5eíl en ce íens feulement qu'on 
peut diré que les puinés ont droit de juitice comme 
leur aíné , ce qui ne fignifie pas qu'ils puiíient avoir 
un juge & un tribunal á part; cettemultipücation de 
juílices feroit dire£l:ement contraire á l'ordonnance 
de Rouííillon, qui veut que les feigneurs auxquels ap-
partient une juílice par indivis , n'ayent qu'un feul 
& meme juge. 

Les puinés n'ont d'autre juílice particuliere dans 
leur portion , que la juílice fonciere pour le paye-
mení de leurs cens & rentes , laquelle dans les cou­
tumes parage , eíí de droit attachée á tout fief. 

Le parage finí 9 les puinés n'ont plus aucune part á 
la haute juílice; i l ne leur refre plus que la baíie juíli­
ce dans leur portion; &: de ce moment l'ainé a tout 
droit de haute juftice fur eux, puifqu'ils deviennent 
fes vaffaux. 
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mettent au parage , i l peut encoré finir par le fait de 
l'homme, foit par le fait de l'ainé , ou par celui des 
puinés; favoir ? par vente , don , ceííion , leps & 
généralement par toute aliénation hors li^ne0 foit 
de la portion ainée, ou des portions cadettes. 

II y a pourtant des coutumes , comme Anjou & 
Maine, Tours , ou \eparage ne finit pas quandc'eíl 
raíné qui aliene ía portion, mais feulement lorfcue 
ce font les puinés qui alienent. 

En Normandie , la vente de la portion ainée ne 
fait point ceffer \e parage ; ce n'eíl que quand la por­
tion d'un puiné efi: aliénée á un étranger non para-
ger , ni deícendant de parager. 

Cette méme coutume donne trois moyens pour 
faire rentrer en parage la portion puinée qui a été 
aliénée á un étranger. 

Le premier eíl quand la portion vendue eíl reti-
rée par un parager ou defeendant d'un parager étant 
encoré dans le íixieme degré. 

Le deuxieme & le troilieme font quand le ven-
deur rentre dans fon héritage , foit en faifant annul-
ler la vente , foit en vertu d'une claufe appoíée au 
contrat* 

Dans les autres coutumes oü le parage finit á iin 
certain degré , on peut le faire revivre par les mémes 
moyens , pourvu, dans le cas du retrait, que le re-
trayant foit encoré dans le degré du parage. 

La coutume de Tours veut de plus que le re-
trayant foit l'héritier préíbmptif du vendeur. 

En Poitou , la vente de la portion chemiere fait 
finir le parage , quand méme elle feroit faite á un 
parent?& á un paraguer. Pour conferver le parage, i l 
faut que la chofe vienne á titre fucceííif, ouautre, 
titre équipollent , tel que le don en direíle. 

Dans les coutumes qui n'ont pas prévu ce cas , ií 
paroit équitable de fuivre la diípofition des coutu­
mes d'Anjou & Maine , oü le fort des puinés ne dé* 
pend point du fait de l'ainé. 

L'alicnation de la part d'un des puinés fait bien 
finir le parage á ion égard; mais elle n'empéche pas 
que les autres puinés ne demeurent en parage juf­
qu'au terme marqué par les coutumes. 

L'acquéreur á l'égard duquel le parage eíl finí , 
doit faire la foi á l'aíné , & l i l i payer les droirs. La 
coutume de Poitou veut qu'il appelle le feigneur do-
minant de la totalité du fief pour lui voir faire la foi; 
s'il ne le fait pas , le parage n'en eíl pas moins fiñi; 
mais le feigneur dominant, en cas de mutation déla 
part du chemier, leveroit les droits en entier, com­
me fi le / w ^ e íubíiíloit encoré. 

Su ivan t lVí . /40 déla coutume de Poitou, quand 
le puiné vend fa portion , l'ainé la peut avoir pour 
le prix , ou en avoir les vente3 & honneurs. 

Quand le chemier meurt laiífant plufieurs enfans 
fiís ou filies, l'ainé, ou ainée, s'il n'y a que filies,íüc-
cede au droit de chemerage. 

11 y a quelques grandes maifons d'Allemagne qui 
ont emprunté des Francois l'ufage de parage, & qui 
le pratiquent depuis plufieurs ñecles. L'empereur 
Rupert de Baviere donna á fon fils ainé le cercle éíec-
toral par préc ipu t , & voulut qu'il partageát encoré 
égaíement le refre des terres avec fes trois autres, 
freres. Jean-George I du nom, imita cet exemple , 
& voulut que fes quatre fils partágeafíent de la méme 
maniere. 

Dans le méme pays i l y des feigneurs qui , par le 
parage, ont feulement le domaine de la terre , fans 
en avoir la fouveraineté; d'autres en ont la fouve-
raineté auíii-bien que le domaine , comme dans la 
maifon de Saxe; mais ils n'ont pas pour cela droit 
de fuífrage dans les cercles & dans les dietes gene­
rales de l'empire. D'autres ont ce droit avec tous les 
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áuíres^ epmme les comtes de Veídíiitro de la mal-
ion palatíne. 

Schilter , jurifconfulte allemand , qui a fait un 
traite dc paragio & apanagio y dit que tous ceux qui 
tiennent une feigneurie en paragz , peuvent exiger 
Thommage de leurs lujets ; mais qu'ils doivent prê -
mierement renclre le leur á Fempereur. 

11 obíerve auíli que les cadets auxquels les aínés 
font obliges de donner des terres en parage , ne font 
point exclus de lafucceííion ycomme ceux auxquels 
on donne un pur apanage , mais qu'ils font verita-
blcment iieritiers , quoique pour une portion niéga­
le ; que dans iamaiíbn palatine la coutume n'eft point 
de donner des purs apanages, mais des terres en 
parage.; & que parmi les terres du feu électeur pala-
tjn, i l n'y avoit que le cercie éledoral qui ne díit pas 
íe partager» 

Voyĉ  k glojfaln de Lauriere , au mot parage ; fa. 
prcfacc jur le I, tome des ordonnances. Bechet, en fa 
difgrejjion fur ¿es parages. La dijjertaúon deM.. Guyot, 
& les commentateurs d'Anjon, Maine , Poítou, & C . . 
& autres coutumes , dont on parlé ci-devant 3 oü le 
parage eíl iiíité. {/f) 

PARAGE ^ (Mzri«e.) c'eíl une eípaee ou étendue 
de mer íbus quelque latitude que ce puiíTe étre. O n 
dit^ dans ce parage voit beaucoup de vaiffeaux. U 
fait bon croiíer á la vue de Belle-Iíle & de l'Iíle Dieu; 
c'eíl un hon paragt pour croifer fur les vailfeaux qui 
veuient entrer dans les ports de Bretagne y de Poitou 
de Saintonge. 

VaiíTeaux qui font en parage, c ' e í l - á - d i r e q u e ees 
vaiíTeaux font en certains endroits de la mer ou ils 
peuvent trouver ce qu'ils cherchent. 

Changer de parage ; vaiíTeau mouiüé en parage , 
c'eíl-á-dire, que ce vaiíTeau eíl monillé dans un lien 
oü i l peut appareiller quand i l voudra. ( Z ) 

P A R A G E A U X , f. m. pl. (Jurijprud.) dans les cou­
tumes d'Anjou , Maine, Tours & Lodunois , ce font 
Ies puinés qui tiennent en parage avec l'aíné , que 
Fon appelle/7<2r^«r. foyei ci-devant PARAGE ̂  & 
ci-apres PARAGEUR. (^) 

P A R A G E N I T E S , f. m. pl . ( Géog. anc. ) Parage-
rina ; peuples du Péloponnefe. Pline , l . IF . ch. vj, 
les met dans FAchaie. {D. / . ) 

P A R A G E R S , f. m. {Jurifpmd.') dans la coutume 
de Normandie ce font les puines qui tiennent en pa­
rage avec Fainé. Voye^ PARAGE 6* PARAGEUR. {A) 

- P A R A G E U R , f. m. (Jurifprud.) e í l u n t e r m e ulité 
dans les coutumes de parage^ & toujours relatif au 
parage ; mais avec cette difterence , que dans quel-
ques coutumes , comme Anjou , Maine , Tours , L o ­
dunois , le parageur eíl Fainé , les puinés font appel-
lés parageaux, au lien que dans les coutumes de Poi­
tou a S. Jean d'Angely , ufanee de Saintes 5 Angou-
mois , les parageurs fónt les puinés; en Normandie , 
on les appelle parageri. Foye^ CHEMIER , CHEME-
B.AGE , JUVEIGNEUR , PARAGE , PARAGEAUX. {A) 

PARAGIÉS , adj. {HLJI. mod. Droitpublic) para-
giati principes. O n nomme ainfi dans le droitpublic 
germanique les princes & états de l'empire , qui , 
étant freres , ont partagé entr'eux les domaines 
de leur pere , en laiífant cependant jouir Fainé de 
la maifon de certaines prérogatives : d'oü Fon voit 
que parage n'eíl pas la méme chofe ap?apanage. 

P A R A G O G E , f.£ (67vzff79)dii gree ^apay^y^deduc-
tío, iírue;mot formé du verbe grecnzafJ.yityy deducere, 
mettre dehors : R R . âpa , , &: ¿yco? duco. La para­
goge eít un métaplafme ou figure de didion 3 par Fad-
dition d'une lettre ou d'une fyllabe á la fin du mot: 
amarier, dicler, pour amari, dici; egomet ? tute , quif-
nam , hicce , pour ego , tu , qiás, hic. C'eíl par une 
paragoge que les Latins ont formé decem de frWa. ̂ fep-
um de m%a, &c. C'eíl done une des caufés qui con-
tribuent á Faltération des nlots \ lors de leur paífage 
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d?un idiome dans un autf e , & queíquefols dans la 
mémelangue. ( M . E . R . M . ) 

P A R A G O N , f. m. ( Langue frang.) vieux mot qui 
fignifie patrón, modele ; fur quoi Nicod dit que, para-
gon ejl une chofe J¡ excellemment par faite , quelle ejl 
comme une idee , un fep, & efelon a toutes les autres de 
fon efptce, & lefquelles on rapporte & compare a luí ^ 
pour favoir a quel degré de perfeñion elles atteignents 
Paragon de chevalerie, de pmd-homme, de favoir^ 
& en ce, pourfuit-il, qui le voudroit extraire de ĉtpctyiti' 
des Grecs , quifígnifie admener, acconduire, ce ne fe-
roit pas hors de propos. Ainíi paragoner veut diré 
companr, mettre en parallele; mais depuis Nicod on a 
dit parangonner, & parangón ; ees deux mots fe di-
foient encoré du tems d'Ablancourt; eníin ils font 
tombés d'ufage, & parangón ne fe dit aujourd'hui 
qu'en ílyle de Lapidaire ? des pierres précieufes ex-
cellentes; ils difent un diamant parangón , un rubis 
parangón, une per le parangón. ( Z>. / . ) 

P A R A G O N E , f. f. ( Hift. nat.) nom donné paf 
quelques naturalices á un marbre noir qui peut fer-
vir de pierre de touche. 
^ PARAGONTICUS , S I N V S , ( Geog. anc. ) golfe 

fur la cote de laCaramanie, felón P to lomée , /. F . 
c. yiij. Ortelius croit que c'eíl le méme golfe qu 'Ar-
r ien , / / . Pcripl. p. 2. appelle Terabdon. ( Z>. / . ) 

P A R A G O R I Q U E . Foye^ PAREGORIQUE. 
P A R A G O U A N T E ou P A R A G U A N T E , f. f, 

[Comm.*) terme demi-efpagnol, qui fígnifie une gra-
tification que Fon fait aux perfonnes qui viennent 
apporter de bonnes nouvelles ou quelque préfent 
coníidérable. 

Paraguante fe prend le plus fouvent en maüVaife 
part pour un préfent que Fon donne á une perfonne 
pour tenter fa fidélité , ou du-moinsfe la rendre 
favorable dans des conjonftures d'afFaires 011 Fon 
a befoin de leur crédit. On aecufe les intendans &; 
gens d'affaires des grands feigneurs de recevoir quel-
quefois de pareils préfens des marchands. Dítiion, 
de Commerce. 

P A R A G O Y A , {G¿og: mod.) grande ile de la m é í 
des Indes, entre les Philippines &: la mer de Borneo. 
II y a dans cette ile un roi tributaire de celui de Bor-
néo. Long. 131. ^.o—i^ó. lat.fept. to. / . ) 

P A R A G R A P H E , f. m. (Jurifpmd.) eíl un terme 
dérivé du grec, qui íigniíie fecíion ou divifion de quel­
que partie d'un ouvrage; i l eíl particulierement ufité 
en Droit pour exprimer une fe6lion d'un titre OU 
d'une loi . Les titres des inílitutes & lois du Code &: 
du Digeíle qui font un peu longues font divifés en 
plulieurs articles ou paragraphes* (^) 

PARAGRAPHE, c¿zríz¿?¿rg d'ímprimerie, aíníi figuré 
§ ; i l fe met au commencement d'une feélion ou fub-
divifion qui fe fait des textes des lois; i l eíl employé 
íingulierement dans les ouvrages de droit,& de ju r i í 
prudence. Foye^ Table des caracteres. 

P A R A G U A Y , HÉRBE DU, (Botan.) c'eíl ía feuille 
d'une plante án Paraguay, qui eílfort en ufage au 
Chi l l i 6¿ au Pé rou , comme le íhé de la Chine Feíl en 
Europe. O n dit que ce n'étoit autrefois que fur les 
montagnes de Maracayart, éloignées de prés de 200 
lieues des peuplades duParaguay, que croiífent natu-
rellement les arbres qui produifent cette feuille. Les 
Indiens du Paraguay en ont abfolument befoin, foit 
pour leur ufage, foit pour Féchanger avec les denrées 
6¿les autres marchandifes qui leur font néceífaires. II 
leur falloitpaíTerpluíieurs mois de l'année á voyager 
jufqu'á ees montagnes. Leurs peuplades fetrouvoient 
par4á fouvent expofées aux irruptions de leurs enne-
mis.De plufieurs mille qui partoient, i l en manquoit 
un grand nombre au retour : le changement de climat 
& les fatigues en faifoient périr plufieurs; d'autres 
rebutés par le travail , s'enfuyoient dans les mont^ 
gnes & ne paroiíToient plus. 
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Pour remédier á ees inconvéniens on fit venir de 

jeunes arbres de M-aracayan, que Ton planta auxen-
virons des peuplades. Ces plañís réuflirent, & de la 
í e m e n c e , qui eíl aíTez femblable á celle du iierre, 
on fit b i en - tó t des pépinieres; mais la feuille des 
arbres cultives n'a pas la méme forcé que celle des 
arbres íauvages de Maracayan, 

Le roi d'Efpagne a accordé aux Indiens des peu­
plades du Paraguay , d'apporter "chaqué année á la 
yille de Sainte-Foy, ou á celle de laTr ini té de Bue-
nos-Ayres, jufqu'á douze mille arobes (l'arobe pefe 
vingt - cinq livres feize onces ) de Vherbé du Para­
guay : mais ils ne peuvent guére enfournir que moi-
t ié , encoré n'eíl-ce pas de la plus fine & de la plus 
dél icate, qu'on appelle caamini, qui eft rare , mais 
de celle de Italos, qui eít la plus commune. Le prix 
courant de cette feuille á Buenos-Ayres, & á la re-
cette royale oü fe portent les tribuís , eíl de quatre 
piaftres pour chaqué arobe ; ainfi ce que les Indiens 
en portent chaqué année monte á environ 24 mille 
piaftres ; Targent ou les denrees qui reviennent de 
ce trafic font partagés également entre les habitans 
de la peuplade. 

J'ai deja dit (̂ .IQ^herbé du Paraguay étoit la feuille 
d'une plante fort en üfage au Chi l i & au Pérou; mais 
comme on ne la connoit point du-tout en Europe 
je vais en donner une deícription un peu étendue. 
C'eft la feuille d'un arbre de la grandeur d'un pom-
mier moyen, fon goüt approche de celui de la man­
ye , & quand elle a toute la grandeur, elle reífemble 
de íigui-e á celle de l'oranger, ou á celle de la coca 
du P é r o u ; mais elle y eft plus eftimée au Pérou 
méme , oü Ton en tranfporte beaucoup , fur - tout 
pour ceux qui travaillent aux mines. On l 'y porte 
féche & prefque réduite en pouííiere. Selon le pere 
del Fecho , jéfuite efpagnol qui a paíTé la plus gran­
de partie de fa vie tmParaguay j i l y a trois efpeces 
de cette feuille qu'il diñingue fous le nom de caa-
cuys , de caamini, & de caaguâ u. Le caacuys eíl le 
premier bouton qui commence á peine á déployer 
fes feuilíes ; le caamini eíl la feuille qui a toute fa 
grandeur , & dont on tire les cotes avant que de la 
taire griller ; fi on les y laiíTe on l'appelle caaguâ u y 
•QMyerva de Palos. 

Les feuilíes qu'on a grillées fe confei*vent dans des 
foífes creufées en terre , & couvertes d'une peau de 
vache. Le caacuys ne peut fe conferver auííi long-
tems que les deux autres efpeces, dont on tranf­
porte les feuilíes au Tucuman , au Pérou , & en Ef-
pagne, le caacuys ne pouvant foufFrir le tranfport; 
i l eíl méme certain que cette herbé prife fur les lieux 
a une amertume qu'elle n'a point ailleurs, & qui 
augmente ía vertu & fon prix. La maniere de pren-
dre le caacuys, eíl de remplir un vafe d'eau bouil-
lante & d'y jetter la feuille pulvérifée & réduite en 
páte. A mefure qu'elle s'y diíTout, s'il y eíl reílé un 
peu de terre elle furnage, & on Técume ; on paífe 
eníuite l'eau dans un linge, & aprés l'avoir un peu 
laiffé repofer, on la prend avec un chalumeau : or-
dinairement on n'y met point de fuere , mais un peu 
dejus de ci t rón, ou certaines paílilles qui ont une 
odeur fort douce; quand on le prend pour vomitif, 
on y jette un peu plus d'eau & on le laiíTe tiédir. ' 

La grande fabrique de cette herbé eíl á la nouvelle 
Vil larica , voifine des montagnes de Maracayan , fi-
tuée á l'orient du Paraguay yzr les 2Íd. 23". de lati-
tude auílrale ; ce cantón eíl le meilleur de tous pour 
la culture de l'arbre , mais ce n'eíl point fur les 
montagnes méme qu'il croi t , e'eíl dans les fonds 
marécageux qui les féparent: l'arobe de cette her­
bé vaut vingt-une livres de notre monnoie; eepen-
dant le caacuys n'a point de prix í ixe , & le caa­
mini fe vend le double de fyerva de Palos. Cette 
herbé eíl fort apéritive & diuretique, l'habitude d'en 

ufer faít que les habitans ne peuvent plus sVn paíTer' 
& qu'ils ont bien de la peine d'en prendre modéré* 
ment; on dit qu'alors elle enivre & caufe l'aliéna-
tion des fens comme les liqueurs fortes; cependant 
les Efpagnols trouvent dans cette herbé un remede 
ou un préfervatif contre la plüpart des maladies 
( D J.) 

^ P A R A G u A Y, le, ( G¿og. mod. ) grand pays de 
l'Amérique méridionale , dont i l n'eíl pas aifé de 
marquer l'étenduc. Les meilleures cartes que nous 
ayons du Paraguay , nous ont été données par les 
Jéfuites, mais ils y ont eu moins d'égard á ce qu'on 
doit appeller proprement Paraguay qu'á ce qiu for­
me la province de leur compagnie, qui porte ce 
nom; 6c qui obéit á un feul provincial. 

Cette province comprend quatre gonvernemens-v 
celui du Tucuman, celui de Santa-Crux de la Sierra' 
celui du Paraguay particulier, & celui de Rio de 
Plata. Ces quatre gonvernemens font foumis pour 
le militaire au vice-roi du P é r o u , pour le civil a 
Taudience royale du Los-Charcas, & pour le fpirí-
tuel , á l 'archevéque de Chuquiíaca, ou la Plata 
capitale de Los-Charcas ; car chacun de ces quatre 
gonvernemens a un évéque fuifragant de l'archevé-
Cjite que je viens de nommer. 

Lt Paraguay propre eíl borné au nord parle grand 
fleuve des Amazones ; au midi, par les ierres Magel-
laniques; á l 'orient, par le Bréfil 6c par la mer du 
nord; á l'occident, par le Tucuman , le grand Cha­
co , la province de Los - Charcas 6c celle de Santa-' 
Crux de la Sierra. II a pour capitale la ville de l'Af-
fomption, 6c comprend tout ce qu'arrofe le fleuve 
Paraguay, jufqu'á fa joníl ion avec le Paraná. 

La premiere découverte en fut faite en 15:16; 
dix ans aprés on y bátit quelques forts, oü Ton mit 
garnifon efpagnole. L'air y eíl doux 6c falubre; le 
terroir produit du b l é , des fmits , du cotón, des 
cannes de fuere. II croit dans un cantón de cette pro­
vince , appellé Maracayan , une herbé íinguliere ap-
ipúléeV herbé du Paraguay. Voye^ PARAGUAY, herbé 
du, ( Botan, exoí.) 

Les Jéfuites ont un grand nombre de doclrines ou 
de miííions entre la riviere du Paraguay, au-deíTous 
de TAíTomption 6c le Paraná; ils en ont encoré plu-
fieurs le long de TUruguay, grande riviere qui vient 
du n o r d - e í l , 6c fe décharge dans Rio de Plata, par 
les 34d. fud. 

Ces do£lrines font des bourgades de deux ou trois 
mille índiens , autrefois errans, que les peres ont 
raflemblés fur les montagnes 6c dans les foréts ; ils 
les ont civilifés, leur ont appris des métiers 6c á 
vivre du travail de leurs mains. Foye^ PARAGUAY, 
miffion du , (Géog. hifior. ) 

Ríen ne fait plus d'honneur á leurs miííions, que 
d'avoir vaincu, dans ces pays- lá , la férocité des 
fauvages, fans d'autres armes que celles de la dou-
ceur; mais ce n'eíl pas aíTez, i l faudroit qu'ils leur 
infpiraíTent de communiquer avec les Efpagnols, 6c 
de regarder les rois d'Efpagne 6c de Portugal com­
me des princes auxquels ils doivent étre attachés. 

Le pere Charlevoix a fait imprimer une hiíloire 
du Paraguay en trois volume i/z-40. Paris 1757 avec 
figures ; elle eíl curieufe, mais on y defireroit plus 
d'impartialité 6c d'amour pour la vérité. {D. / . ) 

PARA GUAY , (̂ Géog. mod.̂  riviere de 1'Ameriqp.e 
méridionale, qui fe joint avec le Paraná vers les 
de latitude auílrale, pourformer ce qu'on appelle 
communément Rio de Plata. Cette riviere fort du 
lac Xarayez, environ par les 19a. 3o/. fud; mais on 
prétend qu'elle vient de beaucoup plus loin. Quo:-
qu'elle perde fon nom en mélant íes eaux á celles 
du Paraná , elle en eíl dédommagée par plufieurs 
autres rivieres qu'elle refoit e l l e - m é m e dans fon 

fein. 
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féin. & par i'honneur qu'elle a de donner fon nom 
á un vafte pays. 

PARAGUAY, miflíons du, ( G¿og. A/y?. ) c'eíl ainíi 
qn'on nomme une fuite d'établiíícmens formes par 
les Jefuites dans ce grand pays de l'Amérique méri-
dionale qu'arrofe le fleuve Paraguay. 

L'auteur d'un mémoire fur ce fujet, imprimé á la 
fin des voyages de Frezier , édition d'Hollande, 
nous apprend que le premier établiflement des Jefui­
tes dans ce pay§ , a commcncé par cinquante familles 
d'índiens errans,que les Jefuites raíiemblerent fur 
le rivage de la riviere de Japíur, dans le fond des 
ierres. Cet établiíTement a tellement profpéré, qu'á 
s'en rapporíer aux Jefuites eux-mémes dans les mé-
moires deTrevoux, Oftobre 1741 , les réduftions 
ou peuplades formées par leurs miííionnaires ,étoient 
en 1717 au nombre de trente & une, répandues dans 
une étendue de pays d'environ fix cens lieues, feize 
lur le bord du Paraná, & quinze le long de l'Ura-
quay, qui fe déchargent tous deux dans le fleuve 
Paraguay. On comptoit aiors dans ees peuplades 
cent vmgt-un mille cent foixante-un Indiens. 

O n aífure que ees peuples civilifés oceupent les 
plus beiles terres de tout le pays fitués á 200 lieues 
des Portugais pauliíles du cóté du nord , & vers le 
ílid á i c o lieues de la province de Buenos - Ayres , 
180 lieues de ceiles deTucuman, & 100 lieues de 
celles áwParaguay. 

Les ierres de la miíílon font fértiles, traverfées 
parbeaucoup de rivieres qui forment nombre d'iles; 
les bóis de haute futaye, & les arbres fruitiers y 
abondent; les légumes y font excellens ; le b l é , le 
l i n , l 'indigo, le chanvre , le co tón , le fuere, le p i -
ment, l 'hypécacuana, le galapa, le machecacuana, 
les racines pantrabunda, & pluíieurs autres fimples 
admirables pour les remedes y viennent. Les fava-
nes ou paturages y font remplis de chevaux, nuiles, 
vaches, taureaux , & troupeaux de moutons: ees 
peuples font doux, trés-foumis, adroits, laborieux, 
&:font toutes fortes de métiers. 

L'auteur du mémoire que nous avons c i té , rap-
porte que dans le tems qu'il écr ivoi t , ees peuples 
étoient divifés en quarante - deux paroiífes, diílan-
tes depuis une jufqu'íi dix lieues Tune de l'autre, & 
s'étendant le long de la riviere du Paraguay. II y a 
dans chaqué paroiífe un jéfuite auquel tout obé i t , 
& qui gouverne fouverainement. U n feul homme 
commande de cette faetón á quelques mille ames, & 
cette maniere de gouverner eíl: égale dans toutes 
les peuplades. A la íbumiíHon de ees peuples fe joint 
un défintéreíiement fans exemple que les Jéfuites 
leur ont infpiré. I ly a dans chaqué paroiífe de grands 
magafms oh les fujets font obligés de porter vivres 
& marchandifes, fans rien garder par-devers eux. 

La principale fonftion des caíiques ou officiers de 
pól ice , eft de connoitre le nombre des* familles, de 
leur communiquer les ordres du pere , d'examiner 
le travail de chacun fuivant fon talent, & de pro-
mettre des récompenfes á ceux qui travailleront le 
plus & le mieux. II y a d'autres infpedeurs pour le 
travail de la campagne, auxquels les Indiens font 
obligés de déclarer tout ce qu'ils recueillent, & tout 
doit entrer dans les magafms fous des peines rigou-
reufes. II y a enfuite des diítributeurs pour fournir á 
chaqué famille felón le nombre des perfonnes , deux 
fois par femaine, de quoi fubfiíler: les Jéfuites veil-
lent á tout avec un ordre iní ini ,pour ne laiífer pren-
dre aucun mauvais pié á leurs íü je t s ,&i l s en.font 
bien récompenfes par les proíits qu'ils tirent du tra­
vail de tant de gens. 

Les Indiens ne boivent ni vin ni liqueur enivrante, 
& perfonne ne peut blámer cette défenfe, quand on 
fait réflexion fur l'énorme abus qu'en font les nations 
du nouveau monde á qui les Européens en débitent. 
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On infpire á tous les habitans des la plus tendré en-
fance la crainte d e D i e u , le refpe£l pour le pere jé­
fuite , la vie fimple, & le dégoüt des biens temporels. 

Le gouvernement militaire, dit le méme auteur, 
n'eíl pas moins bien reglé que le c i v i l ; chaqué pa­
roiífe donne un certain nombre de foldais difciplinés 
par régimens, & qui ont leurs officiers: les armes 
des Indiens confiftent en íiiíils, bayonnettes, & 
frondes : on prétend que toutes les miílions réunies 
peuvent mettre dix á douze milles hommes fur pié. 

Les Jéfuites n'apprennent pointá leurs Indicnsla 
langue efpagnole, & les empéchent, autant qu'il eíl 
poííible, de communiquer avec les étrangers. Les 
quarante-deux jéfuites qui gouvernent les paroiífes 
font indépendans l'un de l'autre, & ne répondent 
qu'au principal du couvent de Cordua, dans fa pro­
vince de Tucuman. Ce pere provincial vifite une 
fois l'anfes miílions. II fait rendre compte , pendant 
fon féjour, aux Jéfuites de chaqué paroiífe, déla four-
niture des magafms , & de la confommation qui en a 
été faite depuis fa derniere viíite. Toutes les mar­
chandifes de vente font tranfportées des miílions á 
Santa-Fé, qui eíl le magafin d'entrepót, & de Santa-
Fé á Buenos-Ayres par terre , oü i l y a auííi un pro-
cureur général. C'eft de ees deux endroits que l'on 
diílribue ees marchandifes dans les provinces deTu­
cuman , du Paraguay, & de Buenos - ayres , & dans 
les royaumes du Chi l i & du Pérou. 

Outre le mémoire fur les tnijjions du Paraguay^ 
joint au voyage de Frézier, les jéfuites de Trévoux 
ont donné dans leur Journal, Novembre 1744, l'ex-
trait d'un livre publié fous le nom du célebre Mura-
tor i , & intitulé, il chrijlianiffimo ddle, míffioni diPadri 
ddla compagnia di Giefu. Venez , 1743. ¿/2-40. 

Cet ouvrage eíl tout á la gloire des miííions du 
Paraguay, & paroit venir de la main des Jéfuites ; 
l'auteur dit dans le chapitre xij. que le baptéme fait 
dépofer aux enfans fauvages du Paraguay la féro-
cité qui leur eíl propre; mais i l leur reíle une indo-
lence invincible qui les rend incapables de fe gou­
verner eux-mémes, enforte qu'ils ont befoin d'étre 
toujours en tutelle. 

Dans le chapitre xvij. on fait diré á M . Muratori , 
que rien ne prouve mieux le bonheur qui accompa-
gne la pauvreté volontaire, que le contentement 
dont jouiílent les Indiens á\\ Paraguay y qui n'ont 
que le pur néceífaire pour v ivre , & ne fouhaitent 
rien au-delá . Le corrégidor & fon lieutenant font 
nommés par le gouverneur, mais ils doivent étre 
choifis dans la bourgade m é m e , & teus les autres 
officiers font élus par les Indiens, c'eíl-á-dire je pen-
fe par les Jéfuites, puifque les Jéfuites font leurs 
maitres. 

II y a des portions de terrein qui fe cultivent á 
frais communs pour les befoins qui furviennent, 
pour les veuves, les orphelins, les malades, & tous 
ceux qui doivent étre entretenus aux dépens du pu-
blic. La peche , la chaífe , les fruits qui viennent fans 
culture, le miel & la cire qu'on recueille dans les 
bois font de drait commun. Si quelque calamité af-
flige une bourgade & fait manquer la récolte, ou la 
rend infuffifante, toutes les autres y pourvoyent. 

L'auteur dit au fujet du gouvernement militaire de 
ees Indiens , que leurs armes font dépofées dans des 
magaíins, & qu'on ne les leur confie que quand i l 
faut marcher ou faire l'exercice ; enfin l'auteur ob-
ferve au fujet du gouvernement domeíl ique, que les 
chefs mémes des Indiens fubiífent avec humilité &: 
promptitude les pénitences que leur impofent les 
miffionnaires. 

Qn ne nous apprend point fur quels mémoires 
M . Muratori a compofé fon ouvrage ; i l eíl certain 
que par lui-méme i l a été bien moins en état de s'in-
ítruire du gouvernement du Paraguay, que les voya-
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geurs, quoíque ees derniers n'approchent guere qiie 
de cent lieues des miíTions. 

Sur letout, quelque jugement qu'on porte de la 
conduite, des motifs , & des richeíTes que les Jéfui-
tes poíTedent au P&raguay 9 i l faut avouer que l'état 
de leurs peuplades d'Indiens eíl un chef- d'oeuvre 
d'habileté, de politique , & qu'il eíl bien furprenant 
que des moines européens aient trouve l'art de ra-
•maíTer des hommes épars dans les bois, les dérober 
á leur mifere , les former aux arts, captiver leurs 
paííions, & en faire un peuple íbumis aux lois & á 
la pólice. ( Le chevaUtr D E J A U C O U R T . ) 

P A R A I B A , ( Géog. mod.) ville de l'Amérique 
méridionale, au Bréfil, dans la capitainerie, & á 
rembouchure de la riviere de meme nom. Les Hol -
landois la prirent en 163 5; mais les Portugais la re-
prirent fur eux peu de tems aprés. Le pays de cette 
province eíl fertile en arbres qui donne le bois de 
Brélil; on y trouve auííi des couleuvres d'une grof-
íeur monílrueufe. M . Couplet dit en avoir tué une 
qui avoit plus de quinze pies de long , & feize á dix-
Jiiiit pouces de ' circonférence; elle étolt couverte 
d'écailles noires, blanches , grifes , & jaunátres, qui 
toutes enfemble faifoient un fort bel effet. Lat. mérid* 
felón le méme M . Couplet, 6*. 38'. /8". {D. J . ) 

P A R A I S O N , f. f. ( ^enerie,) partie de l'opération 
du fouffler des bouteilles & des glaces. jyê  fárdele 
VERRERIE. 

P A R A I S O N I E R , f. m. ( Verrerie.) dans les verre-
ries, c'eíl celui qui eíl chargé de l'opération qu'on 
appelle paraifon. 

P A R A L E , f m, {Hifl. anc.) vaiíTcaux qui chez 
les Athéniens étoit en finguliere vénération , parce 
que ce flit le feul qui fe fauva de la défaite de la 
fíotte Athénienne , par Léandre á la journée d'.íE-
gos Patamos: ceux qui le montoient s'appelloient 
par diílinftion paraliens, & leur paye étoit plus for­
te que celle des autres troupes de marine. 

P A R A L I P O M E N E S , f. m. pl. {Hift. facrée.) {n?-
plément de ce qui a été omis ou oublié dans quel-
qu'ouvrage ou traite précédent.. Ce mot eíl grec & 
dérivé du verbe -mct^aXiiTra , prizt&rmitto ; quelques 
auteurs ont employé le mot fubnücíum au lien de 
paralipomenon. 

Nous donnons ce nom á deux livres canoniques 
hiíloriques de l'ancien teílament, que les Hébreux 

appellent librijannin , verba dierum , les paroles des 
jours ou les journaux; mais i l ne faut pas les confon-
dre avec les journaux ou mémoires des rois de Juda 
& d'Ifraél qui font cités fi fouvent dans les livres 
<les Rois des paralipamenes. Ces anciens journaux 
étoient beaucoup plus étendus , & les livres mémes 
des paralipamenes renvoient á ces mémoires &: en 
rapportent des extraits fort étendus. 

Les deux livres des Paralipomenes font propre-
ment un fupplément aux IV. Liv. des Rois, dont les 
•deux premiers s'appellent quelquefois ¿ivres de Sa-
rtiuel. Perfonne ne conteíle l'authenticité de ces deux 
livres , que les Hébreux réduifoient autrefois en un 
feul; mais on. n'eíl pas d'accord fur leur auteur , 
quelques-uns ont cru que c'étoit le méme qui a écrit 
les livres des Rois. Mais fi cela é toi t , pourquoi tant 
de difFérences entre ces deux ouvrages dans les da­
tes , dans les récits , dans les généalogies , dans les 
noms propres ? D'autres les aítribuent á Eídras , ai-
dé de Zacharie &; d'Aggée , & d'autres á quelqu'au-
teur encoré poí lér ieur , mais dont le nom eíl in-
connu. 

S. Jéróme regarde les paralip amenes comme un 
morceau tres - important pour éclaircir non-feule-
ment l'ancienne hiíloire des Hébreux , mais encoré 
plufieurs points difficiles relatifs á l'évangile. Hieran, 
epiji. ad Paulin. 

Quelques auteurs prophanes ont employé le mot 

paralipomenes pour íignifier un fupplément ; aínlt 
Quintus Calabre a donné un ouvrage inti tulé, les pa* 
ralipomenes d'Hamere. 

P A R A L I P S E , f. f. ( Rhét.) mot gréc qui íignife 
obmijjion. Laparalipfc eíl dans l'art oratoire, une íi* 
gure par laquelle on feint de vouloir omettre cer-
tains faits , pour les détailler avec plus d'aíTurance 
& plus d'éclat. » Je ne vous parlerai pas , MeíTieurs 
» de fes injuílices ( dit Cicerón au fujet de Verrés ) : 
» je paífe fous filence fes excés ; je tais fes débau-
» ches ; je jette un voile obfeur fur fes brutalités -
» je fupprime méme fes extorfions depuis fon re-
» tour de Sicile; je ne veux vous oíFrir qu'une pein-
» ture légere de fes moindres pillages » Cette 
figure eíl aífez naturelle , & peut s'employer avec 
adreífe , en bonne & mauvaife part. (Z). / . ) 

P A R A L L A X E , f. m. en jljíronomie • c'eíl l'arc dit 
ciel intercepté entre le vrai lien d'un aílre , & fon 
lieu apparent. Voyê  LIEU. 

Le vrai lieu d'une étoile eíl ce point du ciel B C , 
Pl. VI. ají. fig. xy. oü un fpeclateur place gp cen­
tre de la terre, comme en T , verroit cette étoile.' 
Le lieu apparent eíl ce point du ciel C , oír la méme 
étoile paroit á un oeil placé fur la furface de la terre, 
comme en E . 

Comme les mouvemens diurnes apparens, tant 
des planetes que des autres aílres fe font autour de 
l'axe de la terre , 6c non pas autour de l'oeil de l'ob-' 
fervateur qui eíl á fa furface , i l eíl done néceífaire 
de reconnoítre une inégalité dans la viteíTe appa-
rente des corps céleí les , puifque nous ne fommes 
plus au centre de leur mouvement. Car i l eíl évi-
dent que íi un mobile quelconque parcourt unifor-
mément la circonférence d'un cercle , i l ne fauroit 
y avoir d'autre point que le centre de ce méme cer­
cle , d'oü l'on puiífe obferver fon mouvement égaí 
& uniforme, ^ b y ^ INÉGALITÉ OPTIQUE. 11 en eíl 

, de méme de tous les aílres que nous obfervons dans 
les cieux ; leurs lieux apparens, tels que nous les 
appercevons de la furface de la terre , doivent diíFé-
rer de leurs lieux véritables; c 'e í l -á-di ré de ceux 
que Ton obferveroit du centre de la terre. 

Cette diíférence de lieux eíl ce que l'on appelle 
parallaxe de hauteur ou fimplement parallaxe; Co-
pernic l'a nommée commutaáon. La parallaxe eíl done 
un angle , formé par deux rayons vifuels, tirés l'un 
du centre & l'autre de la circonférence de la terre, 
par le centre de l'aílre ou de l'étoile : cet angle eíí 
mefuré paí un are d'un grand cercle , intercepté en­
tre les deux points C 6c B ¿ qui marquent le lieu 
vrai & le lieu apparent. 

La parallaxe de déclinaifon eíl l'arc S i d'un cercle 
de déclinaifon, fig. z8. qui marque la quantité dont 
la parallaxe de hauteur augmente ou diminue la dé­
clinaifon d'une étoile. Voyê  DÉCUNAISON. 

La parallaxe d'afceníion droite eíl un are de l'e-
quateur D d , fig. 18. qui marque la quantité dont 
la parallaxe de hauteur change l'afceníion droite* 
Voyê  ASCENSIÓN & DESCENSIÓN. 

La parallaxe de longitude eíl l'arc de Féclíptiqué 
Tt^fi%. 2C). dont la parallaxe de hauteur augmente 
011 diminue la longitude. Voye^ LONGITUDE. 

La parallaxe s'appelle auííi quelquefois angle pa* 
rallaciique. Vayê  PARALLACTIQUE & ANGLE, 

La parallaxe diminue la hauteur d'une étoile , ou 
augmente fa diílance au Zénith ; elle a done un eífet 
contraire á celui de la réfraciion. Voyê  RÉFRAC-
TIÓN. 

La plus grande parallaxe eíl á l'horifon : au zénith 
i l n'y a point du-tout de parallaxe, le lieu apparent 
fe confondant alors avec le lieu vrai. 

Les étoiles fixes n'ont point de parallaxe fenfible, 
á caufe de leur exceííive dillajtice, par rapport á la-



quelle le diametre d« laterre n'eíl qu'un point. Foye^ 
ETOILE. 

De-lá i l s'eníuit encoré que plus un aílre eíl pro^ 
the de la terre , plus auffi fa parallaxe eíl grande , 
en fuppofant une élévation égale au-deííus de l'ho-
fifon. Saturne eft fi elevé , que Fon a beaucoup de 
peine á y obferver quelque parallax&t Foye^ SA­
TURNE. 

La parallaxe, d'une planete plus éloignée ^ , eíl 
inoindre que celle d'une planete plus proche L , fup­
pofant toujours la méme diílance au zénith , ainíi 
qu'on Taobfervé ci-deífus ; en eíFet l'angle A L T cñ. 
> J S T . 

Les finits des anglespamllactiques M ¿k. S ,fig. 3 o. 
de planetes, également éloignées du centre de la 
ierre T , font comme lesíinus des diílances Z M & 
Z S ; c'eíl une fuite des premiers principes de T r i -
gonométr ie ; les finus des angles d'un triangle étant 
entr'eux comme les cótés oppofés. 

De plus, a diílances diíFérentes du centre de la 
terre ? & a méme llauteur apparente ou á méme 
diílance apparente du zénith , les íinus des paratta-
xes font en raifon inverfe des dií lances; c'eíl en­
coré une fuite de ce que par les principes de T n -
gonométr ie , le finus de la parallaxt eíl au finus de la 
diílance apparente au zénith , comme le rayón de 
la terre eíl á la diílance de l'aílre á la ierre B, 

D'oü i l eíl aifé de voir que le íinus de la paral-
laxe, eíl en général en raifon direfte du íinus de la 
hauteur apparente , & inverfe de la diílance de l'af-
tre á la terre. 

Comme la parallaxe de la plupart des aílres eíi 
fort petite , on peut en ce cas prendre ía parallaxe 
méme au lien de fon íinus ; & l'on peut diré que les 
parallaxes font en raifon direíle des fmus des hau^ 
teurs apparentes, & inverfe de la diílance á la terre. 

La doftrine des parallaxes eíl d'une tres - prande 
conféquence dans l'Aílronomie , foit pour determi-
ner les diílances des planetes , des cometes & autres 
phénomenes céleíles , foit pour le calcul des éclip-
íes &: pour trouver la longitude. Voyê  PLANETE , 
DISTANCE, LONGITUDE, ECLIPSE. 

II y a diferentes méthodes de trouver les paral-
laxes des phénofnenes céleíles : voici quelques-unes 
des principales & des plus aifées. 

Obferver la parallaxe de la Lime : i l faut obferver 
la hauteur méridienne de la Lime avec le plus grand 
foin qu'il eíl poííibie , voyê  HAUTEUR , & marquer 
le moment de ce tems; on calculera enfuite fa vraie 
longitude & fa vraie latitude , & par-lá on en déter-
minera la déclinaifon, voyê  DÉCLINAISON ; & par 
fa déclinaifon & par l'élévation de r é q u a t e u r , on 
trouvera fa véritable hauteur méridienne. Preñez la 
réfraftion de la hauteur obfervée , & fouftrayez le 
reíle de la hauteur vraie , ce qui en viendra eíl la 
parallaxe de Ja Lime. 

Par ce moyen Tycho en 1383 , le 12 Oclobre, 
áyant obfervé la hauteur méridienne de la Lune,qu'il 
trouva étre de 13o. 38/, détermina fa parallaxe de 
54 min. Voyê  LuNE. 

A u re í l e , cette méthode fuppofe qu'on connoiífe 
affez bien le mouvement de la L ime ; ainíi elle n'eíl 
exañe qu'á quelques minutes preSi 

Obferver la parallaxe de la Lune dans une ectipfe* 
Quand i l y a une éclipfe de Lime , obfervez le 
tems o|i les deux cornes du croiífant font dans le 
méme cercle vertical; preñez en cet inílant les hau-
teurs des deux cornes : ajoutez la moitié de leur dif-
férence á la plus petite hauteur, 011 retranchez-la de 
la plus grande ? & vous aurez trés-á-peu-prés la hau­
teur vífible du centre de la Lune ; mais la hauteur 
vraie eíl prefqu'égale á la hauteur du centre de l'om-
bre en ce tems. Or on connoít la hauteur du centre 
de l'ombre, á caufe que l'on connoít le lien du So-
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íeil dafts réc l ip t ique , & fon abaiífement au-deíTous 
de l'horifon , qui eft égale á la hauteur du point op-
pofé de l 'écliptique, oü eíl le centre de l 'ombre: 
l'on a par conféquent la hauteur vraie & la hauteur 
apparente , dont la difrérence eíl la parallaxe. 

Par la parallaxe AST de la Lune, fig. 3 o. & par 
la hauteur SR , trOuver fa diílance á la terre. La hau­
teur apparente étant donnée , Fon a la diílance ap­
parente au zénith, c'eíl-á-dire l'angle Z A S , oupar 
la hauteur vraie, l'angle ATS. Ainíi ̂  puifque Fort a 
en méme tems l'angle parallaciique 5, & que le demi-
diametre de la terre A T , eíl re tardé comme 1 , orí 
aura par laTrigonométrie la diílance de la lune en 
demi-diametres de la terre, en faifant cette propor-
t ion , le íinus de l'angle S eíl au cóté oppofé 1, com­
me le finus de Fautre angle 2% eíl au cóté cherché 
TS. 

D'oü i l fuit, felón Fobfervation de Tycho j qu'ert 
ce tems la diílance de la lime á la terre ^ étoit de 6z 
demi-diametres de la terre. II s'enfuit encoré qu'ayant 
par la théorie de la lime ^ le rapport de fes diílances 
á la terre dans les diíFérens degrés de fon anomalie ; 
fi Fon troiive, par la regle de trois, ees diílances 
en demi-diametres de la terre, la parallaxe eíl ainíi 
déterminée aux diíFérens degrés de Fanomalie vraie. 

M . de la Hire fait la plus grande parallaxe horifon^ 
tale, de 10. i7. 25". la plus petite, 54'. «5". C'eíl poiir-^ 
quoi la plus grande diílance de la lune , quand elle 
eíl dans fon pér igée , eíl feion lui , de 5̂ -—5, 011 
prefque 56 demi-diametres; dans fon apogée , cette 
diílance eíl de 63 , ou de 63 7 demi-diametres 
de la terre. 

M . le Monnier établit la parallaxe moyenne , dé 
57'. 12"., & j'ai t r o u v é , par la théor ie , qu'elle étoit 
57'. 12". Mais toutes ees déterminations ont encoré 
befoin d'étre íixées plus exa¿lement, foit par la théo­
rie , foit par la connoiííance de la figure de la terre. 

Obferver la parallaxe de Mars. 10. Suppofons Mars 
dans Finterfedion du.méridien & de Féquateur , PL 
aflron, fig, 31. oc qu'un obfervateur, fous Féquateur 
en A , obfervé fa culmination avec quelque étoile 
fixe. 2° . Si Fobfervateur étoit au centre de la terre, 
i l verroit Mars & Fétoile enfemble dans le plan de 
l'horifon, ou dans le plan du fixieme cercle horairei 
Mais , puifque dans cet endroit Mars a quelque paral-
laxe feníible, & que Fétoile fixe n'en a aucune, Mars 
fera vu dans l'horifon, quand i l parvient au pointi3^ 
qui eíl dans le plan de FhorifQ^feníible; & l'on verra 
auííi Fétoile dans l'horifon, quand elle fera au point 
R , qui eíi dans le plan de l'horifon vrai. C'eíl pour-
quoi obfervez le tems entre le paíTage de Mars & ce~ 
lui de Fétoile par le plan du íixieme cercle horaire* 
30. ConvertiíTez ce tems en minutes de Féquateur ̂  
par ce moyen vous aurez Farc P M , a^uquel l'angle 
P A M , & par conféquent l'angle ^ M Z ? eíl fenfible-
ment égal en nombre de degrés; & cet angle eíl la 
parallaxe horifontale de Mars. 

Si Fobfervateur n'étoit pas fous Féquateur j mais 
dans un parallele I Q , M. Caííini, á qui nous fommes 
rédevables de la méthode précédente, nous a dortné 
auííi le moyen d'en faire ufage dans ce cas-lá ̂  & nouá 
y renvoyons le le£leur. 

Si Mars n'eíl pas ílationnaire j mais que par les ob-
fervations de plufieurs jours on le trouve direcl ou 
rét rograde; i l faut déterminer quel eíl fon mouve­
ment á chaqué heure, afin que l'on puiíTe affignerfori 
vrai lien par rapport au centre, pour un tems donná 
quelconque* 

C'eíl par cette méthode que M . Caííini trouva que 
la plus grande parallaxe horifontale de Mars , étoit 
de 25 fecondes ¡j ou un peumoins. Par la méme mé­
thode M.Flamílead la trouva d'environ 30 fecondes» 
M . Caííini fe fert de la méme méthode pour obferver 
la parallaxe de Vénus* 
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íl faut ici remarquer que robfervatíon doit étre 

faite avec un téiefcope, au foyer duquel on aitpaíTé 
4 £ls quí fe coupent á angles droits, A , B , C , D9 

Jíg. 4 Í . n0 2. & que Ton doit tourner le téiefcope 
jufqu'áce que l'on apper^oive quelqu'étoile, voifine 
<le Mars, pafíer au-deíTus de cjiielqu'un des í í ls , afín 
que les fils C D p u i f í e n t etre paralleles á l'équa-
í eu r , & qu 'ainf i^C, B D , puiíTent repréfenter des 
cercles de dcclinaifon, 

Trouver ¿a •pa.YaWzx.e du JoUll. La grande diílance 
du foleilrendfa/?^<2//tí^ t rés-pet í te , pour étre fen-
fible par une obfervation immédiate , quelque déli-
cate qu'elle puiíTe étre. íl eft vrai que dans la vue d'y 
parvenir, les anciens & les modernes ont fait plu-
lieurs tentatives, & inventé plufieurs méthodes. La 
premiere, qui eíl celle d'Hipparque, fuivie par Pto-
lomee, &c, étoit fondée fur Fobfervation des éclipfes 
de lime. La feconde, étoit celle d'Ariílarque, fui-
vant laquelle on faifoit ufage des phafes de la l ime, 
pour déterminer l'angle fous-tendu par le demi-dia-
metre de l'orbite de la lime ou du foleil. Mais ees 
deux méthodes ayant été trouvées défeftueufes ou 
infuííifantes, les Aítronomes font obligés d'avoir re-
cours aux parallax&s des planetes plus voiíines de 
nous, telles que Mars &; Vénus : de la connoiíTance 
de leurs paraUaxes on déduit aifémentcelle du foleil, 
á laquelle i l n'efl: pas poífible de parvenir par aucune 
voie direfte. 

Car par la théorie des mouvemens de la terre & 
des planetes, on connoit en tout tems le rapport des 
diíbnces du foleil & des planetes á la terre; & les 
paraUaxes horifontales font en raifon reciproque de 
<:es dillances: connoiíTant done la parallaxe. d'une 
planete, on trouve par fon moyen celle du foleil. 
Ainñ Mars, en oppofition au foleil, eíl deux fois plus 
prés de nous que cet aftre. Sa parallaxe ferá done i 
iois auííi grande que celle du foleil : & quand Vénus 
eíl: dans fa conjonftion inférieure avec le foleil , elle 
ell: auííi plus prés de nous que cet aílre , fa parallaxe 
eíl done plus grande á proportion. 

A i n f i , par les paraUaxes de Mars & de Vénns , le 
méme M . Caílini trouve que la parallaxe du foleil 
doit étre de 10 fecondes ; d'oii Ton déduit que fa d i -
ftance eílégale á xiooo demi-diametres de la terre: 
felón d'autres aílronomes , elie eíl: de 11 & felón 
d'autres de 15 

Nous ne donnons ici que la plus petite partie, & 
méme qu'une légere iéée , des méthodes qui ont été 
publiées'par diíférens aftronomespour trouver la pa-
raUaxe des aítres. On peut voir dans VIntroducllo ad 
veram ajlronomiam de K ^ i l l , la plupart de ees mé­
thodes ; & M . le Monnier dans la traduftion qu'il a 
donnée de cet ouvrage, a fait quelques remarques 
útiles & importantes íiir ees diíFérentes méthodes. 

L'obfervation du paffage de Vénus fur le foleil , 
que l'on a vu au mois de Juin 1761 , doit donner, 
fuivant M . Hal ley , une méthode de trouver la pa­
rallaxe, & la diílance du foleil, avec une grande 
exaftitude. 

Cette méthode eíl expliquée dans la tradudion de 
K e i l l , par M . le Monnier ; & ceux qui en feront cu-
rieux peuvent l'apprendre dans cet ouvrage. La plu­
part des auteurs modernes ont aífuré que Izparallaxe 
feroit inconnue jufqu'á ce tems- lá , parce que les au-
tres méthodes dont on fe fertpour la déterminer, leur 
paroiíTentpeu exaftes. SelonM. le Monnier, ees aílro­
nomes n'ont pas fans doute examiné fi par d'autres 
voies on n'y pourroit pas parvenir avec autant de 
certitude, ou du moins, avec autant de facilité; car i l 
croit que dans les conjonftions inférieures de Vénus 
au foleil , lorfque cette planete eíl périgée ( l a terre 
étant au périhélie ) , & Vénus aux environs de fon 
aphélie, deux obfervateurs placés fous un méme mé-
jridien, ou á-peu-prés, 6c á de tres-grandes diílan-

tes fur la furface de la terre, feroient toujours en 
état de découvrir la parallaxe. íl faudroit tenter 
dit-i l , de comparer Vénus au méridien, avec quelque 
étoile qui paíTeroit á méme hauteur dans la lunette 
immobile, foit d'un quart de cercle mural, foit autre-
ment, puifqu'avec une femblable lunette de 5 á 10 
piés, garnie d'un^micrometre , i l ne feroit pasimpof-
íible de découvrir jufqu'au double de la parallaxe de 
Vénus. Car pour revenir á la méthode propofée par 
M . Halley, 011 i l s'agit de déterminer la paralUxl&t 
Vénus , en obfervant fon entrée & fa fortie fur le 
difque du folei l ; i l eíl á-propos de confidérer que 
non feulementon y fuppofe deux obfervateurs, pla­
cés fur la furface de la terre & á de tres-grandes dif-
tances ; mais que d'ailleurs, fi le ciel n'eíl pas aífez 
favorable dans chaqué lien le jour du paíTage de Ve­
nus , i l faudra néceíTairement recourir aux obferva-
tions des jours précédens ou fuivans, faites á la lu­
nette immobile , comme on vient de le propofer. 

L a connoiíTance exafte de la parallaxe de la Lime 
eíl d'une tres-grande importance dans l'Aílronomie. 
C'eíl ce qui a engagé M . de Maupertuis á nous don­
ner en 1741 un petit ouvrage fur ce fujet. II remar­
que que la terre n'étant pas fphérique , tous fes de­
mi-diametres ne feront plus égaux , & que felón la 
latitude des lieux oü fera placé l'obfervateur , le de-
mi diametre de la terre qui fert de bafe á la paral* 
laxe fera ditFérent, & qu'il faudra avoir égard á cette 
diíférence. La terre étant un fphéro'ide applati vers 
les poles, aux mémes diílances de la lime á la terre, 
les paraUaxes horifontales vont en croiflant du pele 
á récpiateur; M . de Maupertuis n'examine pointli 
les determinaifons qu'on a eu jufqu'ici de la paral-
laxe , étoient aífez exaéles pour mériter qu'on eüt 
égard aux diíFérences qu'y produit l'inégalité des 
demi-diametres de la terre , ou pour faire apperce-
voir cette inégalité. II fe contente de remarquer que 
jufqu'ici cet élément fondamental de toute l'Aílro-
nomie n'a été connu ni avec l'exaélitude qu'il méri-
te , ni avec celle qui étoit poíTibley &: n'étant connu 
qu'imparfaitement, on n'a pü l'appliquer á tous les 
ufages auquel i l pourroit étre utile. 

M . Newton avoit propofé de faiae entr.er l'inéga­
lité des demi-diametres de la terre dans la confidé-
ration des paraUaxes de la Lime & dans le calcul des 
éclipfes. D'aprés la figure de la terre qu'il a déter-
minée , i l nous a donné quelques-unes des paraUa­
xes horifontales; mais fi on conlidere les erreurs aux-
quelles font fujettes les paraUaxes de la Lime , dé-
terminées par les méthodes ordinaires, on verra que 
lesdifférences que M . Newton nous a données pour 
ees paraUaxes ne peuvent guere nous étre útiles. M . 
Newton croyoit cependant qu'on pouvoit décou­
vrir par-lá quelle eft la figure de la terre. Mais M . 
de Maupertuis doute que la chofe fut poífible fi on 
vouloit faire ufage des paraUaxes horifontales déter-
minées par les méthodes ordinaires. M . Manfre-
di avoit auííi entrepris de fe fervir des paraUaxes 
de la Lime pour déterminer la figure de la terre , 
comme on le peut voir dans les Mém. de l'Acad. des 
Sciences de /734. mais la méthode qu'il propofe eíl 
l i embarraífée & fi dépendante d'élémens fufpe£ls , 
que M . de Maupertuis doute qu'on en puiíTe jamáis 
tirer grande utilité , auííi M . Manfredi lui-méme ne 
la croyoit propre á découvrir l'alongement ou l'ap-
platiífement de la terre , qu'en cas que la terre fe 
füt écartée de la figure fphérique , autant que le 
fuppofoit la figure alongée vers les poles, que luí 
donnoit M . Caííini. 
< Selon M . de Maupertuis , la maniere la plus füre 

de déterminer la parallaxe de la L ime , feroit ^ 0 ^ " 
ferver de deux lieux de la terre , fitués fur le meme 
méridien , & féparés d'un aífez grand are; la diílan-
ce en déclinaifon de la Lune á une méme étoile; ĵ ar^ 
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la on déterminera la parallaxe. M . de Maupeilms 
donne la maniere de déterminer la diíference des 
parallaxes fur la terre & íur le globe , la diftance de 
la Lune au centre de la terre, & enfín , fi Fon veut , 
la figure de la terre méme. Les methodes de M. de 
Maupertnis donnent le moyen de déterminer plus 
exadement qu'on ne Ta fait jufqu'ici, les iieux ap-
parens de la Lune , & les triangles qu'elle faitavec 
deux étoiles quelconques; ce qui eíl trés-important 
pour la découverte des longitudes. Foye%_ LQNGI-
TUDE. Voyci auííi la II. & III . partie de mes Re-
cherches fur le Jyfilme du Monde , ou je donne des me-, 
thodes pour corriger le parallaxe de la Lune , par la 
figure de la terre , en íuppoíant cette figure connue; 
mais par malheur elle ne l'eíl pas encoré trop bien. 
Foye^ FIGURE DE LA TERRE. 

De la parallaxe des étoiles , par rapport a torhite 
annuel de la terre. Les étoiles n'ont point de paralla­
xe , par rapport au demi-diametre de la terre , néan-
moins eu égard á fon orbite annuel, i l fembleroit 
d'abord qu'elles doivent avoir quelque parallaxe, 
Foyei ORBITE. 

L'axe de la terre dans fon mouvement annuel dé-
crit une efpece de cylindre, lequel prolongé jufqu'au 
ciel des étoiles fixes, y trace une circonference cir-
culaire , dont chaqué point eíl le pole du monde 
pour fon jour refpe£Hf; de forte que la fituation du 
pole apparent, par rapport á quelqu'une des étoiles 
í ixes , change tres - confidérablement dans le cours 
des années. 

Si Ton pouvoit déterminer ce phénomene par une 
obfervation immédiate , on en conclueroit d'une 
maniere inconteílable le mouvement annuel de la 
terre autour du folei l , & Ton réfoudroit la feule ob­
jec ión qui r e í l e , & que Ricciol i a fait tant valoir ? 
qui confiíle en ce que Ton n'apperc^oit pas une telle 
parallaxe. FoyeiTERRE. 

Dans cette vúe , M . Hook a efíayé de la trouver, 
en obfervant les différentes diílances d'une étoile 
íixe au zénith , en différentes parties de Torbite de 
la terre: & M . Flamítead a taché de parvenir au 
méme but, en obfervant l'approximation & l'éloi-
gnement d'une étoile fixe , par rapport á réquateur 
en diífétens tems de l'année , ce qui n'a pas été fans 
fuccés ; le réfultat de fes obfervations étant qu'une 
étoile íixe prés du pole , a été trouvée plus voiíine 
de ce pole de 40 ou 45" au folñice d'hiver, qu'au 
folílice d'été , pendantfept années confécutives. 

M . Caííini le jeune , convient que les obfervations 
de Flamílead s'accordent avec celles qui ont été fai­
tes á l'obfervatoire-royal; mais i l en nie les confé-
quences : i l dit que les variations dans la diítance 
de l'étoile polaire nefont pas telles qu'elles devroient 
étre , dans la fuppoíition du mouvement de la terre. 

La parallaxe des étoiles ne s'eíl pas méme trouvée 
d'une feconde dans le grand nombre d'étoües qui 
ont été obfervées jufqu'ici avec d'excellens fec-
teurs , á Wan í l eed , pro che de Londres , & á Paris. 
Voy-ê  lesTranjaclions Philofophiques & l'ouvrage qui 
a pour titre , dcgré du méridien, entre Paris & Amiens, 
imprimé en 1740. á Paris , chez Guérin. Quand on 
fuppoferoit la parallaxe de l'orbe annuel de 42" tel­
le que Flamftead l'a déterminée , on ne peut gue-
re imaginer qu'il n'ait pas pü s'y tromper de 15 m. 
o r , cela pofé , la diílance des étoiles á la terre dimi-
nueroit de la moitié , ou augmenteroit d'un tiers en 
fus ; mais cet angle de 42 m. obfervé par Flamílead, 
ne vient point de la parallaxe de l'orbe annuel. Lon^-
tems auparavant M . Picard avoit découvert dans l'é­
toile polaire ce mouvement d'environ 40" & des 
Pan 1680. i l avoit publié fa découverte , oíi i l prou-
voit qu'un mouvement fi fingulier dans cette étoile 
ne pouvoit étre caufé par le mouvement de la terre 
dans fon orbite, ni par réfraílions. M . Bradley 

a^trouve depuis un moyen d'expliquer ees change-
mens apparens dans le lien des étoiles. Voyê  ABER-
RATION. Voyê  auffi N U T A T I O N . 

A u reíle , M . Horrebow croit avoir fait des obfer­
vations qui prouvent la parallaxe dont i l s'agit 3 fur 
quoi nous renvoyons le ledeur á VHijloire des Ma-
thémadques de M . Montucla , Tom. l'pag' 65o. Quoi 
qu'il en foit & quand méme la parallaxe annuelle 
des étoiles feroit infeníible , i l s'enfuivroit feule-
ment que leur diílance eíl immenfe par rapport á 
celles du fo le i l ; ce qui peut effrayer l'imagination > 
mais non la raifon. 

La parallaxe des étoiles par rapport á l'orbite an­
nuel de la terre eíl appellée parallaxe de Vorhe an­
nuel ou parallaxe du grand orbe ; cette parallaxe eíl 
fort fenfible dans les planetes & dans les cometes. 
Voyê  PLANETE & COMETE. (O) 

PARALLACTIQUE , adj. ( Géom. ) fe dit de ce qui 
appartient aux parallaxes , de ce qui fert á mefurer 
les parallaxes ; ainñ on dit angle parallacíique. Voyê  
ANGLE 6* PARALLAXE. On dit auííi machine paral­
lacíique. Voyóles figures des infirumens nfironomiques 
& leur explication. 

P A R A L L E L E , adj. en Geometriê  fe dit des ligues 
¿k des furfaces qui font par-tout á égale diílance 
l'une de l'autre , ou qui prolongées á Finííni ne de-
viennent jamáis ni plus proches , ni plus éloignées 
l'une de l'autre. Voyê  EQUIDISTANT. 

Ainíi les ligues droites paralleles font celles qui 
ne fe rencontrent jamáis , quoique prolongées á 
Piníini. 

La ligne O P ( P/ . géom. fig. 3 6*) eíl parallele á 

Les lignes paralleles font le contraire des ligues 
convergentes & divergentes. Voyê  CONVERGEN­
TE ? &c. 

Quelques-uns défimífent les lignes convergentes 1 
celles qui doivent fe rencontrer l'une l'autre á une 
diílance finie ; & lignes paralleles , celle qui ne fe 
rencontrent Tune l'autre qu'á une diílance infinie. 

Les lignes paralleles font d'un trés-grand ufage en 
Géomét r ie , foitfpéculative, foit pratique; en tirant 
des paralleles á des lignes données , on forme des 
triangles femblables qui fervent merveilleufement á 
réfoudre des problémes de Géométri.e : dans les arts, 
i l eíl prefque toujours queftion de paralleles, les 
bords oppofés d'une table font paralleles \ ceux des 
carreaux de vitre, des portes, des plafonds , &c. le 
font auííi. 

LesGéometres démontrent que deux lignes pa­
ralleles á une méme troiíieme ligne , font aufíi paral-
leles l'une á l'autre ; & que fi deux paralleles O P fk. 
Q R font coupées par une ligue tranfverfe ^ T en 
A &í B , IO les angles alternes internes X Y font 
égaux ; 20 l'angle externe Z7 eíl égal á l'un des i n ­
ternes oppofé Y ; 30 que les deux internes oppofés 
Z ScY font auííi égaux á la fomme de deux angles 
droits. 

II eíl démontré par les principes d'optique , que 
fi un oeil eíl place entre deux lignes paralleles, elles 
paroitront convergentes ; & fi elles font aífez lon-
gues pour que la diílance apparente de ees lignes 
ne foit plus qu'un point á l'oeil, elles paroitront fe 
réunir totalement. Foyei PARALLÉLISME des ran-
gées d'arbres. 

O n décrit des lignes paralleles en abaiífant des 
perpendiculaires égales fur une méme ligne , & en 
tirant des lignes par l'extrémité de ees perpendicu­
laires ; ou bien , en faifant gliífer le long d'une ligne 
les deux pointes d'un compás , la tete de ce compás 
décrira une ligue droite parallele á la ligne donnée. 

Les plans paralleles font ceux oü toutes les per-
dendiculaires que Ton tire entr'eux font égales, Foye^ 
PLAN, 
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Les rayons paralleles , dans TOptique, fbnt ceux 

qui font á une égale diílance les uns des autres , de-
puis Tobjet vifible jufqu'á l 'oeil, que Ton ílippofe 
pour cela iníiniment éloigné de Fobjet. Foyei 
RAYÓN. 

Regles paralleles ; c'eíl un inñrument compofé de 
deux regles de bois , de cuivre , d'airain ou d'acier, 
A B & C D (fig. 37) également larges par-tout; & 
jointes ení^mble par des lames de traverfe E F &C 
( r i / , de maniere qu'elles peuvent s'ouvrir á difFé-
rens intervaües , s'approcher & s'éloigner, & reíler 
né anmoins tOLijours paralleles entr'elles. 

L'ufage de cet inftrument efl bien feníible ; car 
Tune des regles étant appliquée fur R S ; fi on éloi­
gné l'autre jufqu'au point donné une ligne droite 
A B tirée le long de fon bord par le point eítpa*-
rallele á la ligne R S. 

PARALLELES OU CERCLES PARALLELES , en Géo~ 
graphie, que l'on appellc auííi paralleles de latitude, 
font de petits cercles de la fphere, que l'on con9oit 
pafíer par tous les points du méridien, en commen-
cant á réquateur auquel ees petits cercles íontparal-
leles , &: en venant fe terminer aux poles. 

On les appelleparalleles de latitudê  & c . parce que 
tous les lieux qui font fous le méme parallele ont la 
méme latitude. Foye^ LATITUDE. On les nomme 
auííi fimplement paralleles. 

PARALLELES DE LATITUDE, en Ajlronomie^íont 
de petits cercles de la íphere parallele á l 'écliptique, 
que Fon imagine paífer par chaqué degré <k. minute 
des colures. /^o)^ LATITUDE. 

PARALLELES DE HAUTEURO^ ALMICANTARATHS, 
ce font des cercles paralleles á l 'horifon, que Ton 
imagine paífer par chaqué degré & minute du méri­
dien entre l'horifon & le zénith, & qui ont leur pole 
au zénith. Voyê  HAUTEUR & ALMICANTAR'ATH. 

Les paralleles de déclinaifon en Aftronomie font 
la méme chofe que les paralleles de latitude en Géo-
graphie. /^oy^ DÉCLINAISON. 

Sphereparallele ; c'eíl: cette íituation de la fphere , 
dans laquelle l'équateur fe confond avec l'horifon ? 
& les poles avec le zénith & le nadir. Voyê  SPHERE. 

Dans cette fphere , tous les paralleles á réquateur 
font -paralleles á Thorifon : & par conféquent les étoi-
les n'ont point de lever ni de coucher, elies tournent 
toutes dans des c e r c l e s / ^ r ^ / Z ^ á Thorifon; & quand 
le foleil eíl dans réquateur , i l tourne autour de l'ho­
rifon pendant tout le jour. Aprés que cet aftre eít 
parvenú au-deífus de l'horifon, i l ne fe conche point 
du tout pendant íix mois ; &: lorfqu'il eíi repafle de 
l'autre cóté de la ligne , i l eft fix mois fans fe lever. 
O n fait ic i abílraftion du crépufeule qui alongé le 
jour accourcit lanuit par toute la terre. Foye^ 
CRÉPUSCULE. 

La fphere a cette pofition pour ceux qui vivent 
fous les poles , en cas qu'il y ait quelques.habitans. 
Le foleil ne s'éleve jamáis au-deíTus de leiM- horifon 
plus que d'une quantité égale á l'obliquité de l'éclip­
tique. Foye-{_ ECLIPTIQUE 6- OBLIQUITÉ, Cham-
bers. ( ^ ) 

PARALLELE , and, on appelle lignes antiparalle-
les celles qui font avec deux autres lignes de feftion 
foufcontraires. ^oye^ SOUSCONTRAIRE. Ainíi (j?g. 
44. géom. ) les lignes A C ^ B D ^ tellement placées 
que les angles F A C ^ F B D ^ foient égaux, font anti-
paralleles. ( O ) 

Nous íinirons cet anide fur les paralleles, en mar-
quantquelathéorie des paralleles eĥ QMt-Qtre ce qu'il 
y a de plus difficile dans la Géométrie élémentaire 
a démontrer rigoureufement; la vraie déíinition, ce 
me femble, & la plus nette qu'on pulíTe donner 
d'une parallele, efl: de diré que c'efl: une ligne qui a 
deux ele fes points également éloignés d'une autre 
íigne. II fuffit ic i de deux points i car deux points 

donnent une ligne droite ; i l faut pnfuite démontrer 
( & c'eíWá le plus difficile ) , que tous les autres points 
de cette feconde feront également éloignés de la l i ­
gne droite donnée , & que par conféquent ees deux 
lignes ne fe rencontreront jamáis. Diré ^.AmQparal-
lele eft celle qui a tous fes points également éloi­
gnés d'un autre , ou qui prolongés ne la rencontrera 
jamáis , c'eft fuppofer la queítion ; diré avec de 
grands géometres que deux paralleles font deux l i ­
gues droites qui concourent á une diftance iníínie 
ou vers un point iníiniment éloigné, c'eíl donner 
une définition bien métaphyfique & bien abftraite 
d'une chofe bien fimple. J'exhorte les géometres, 
qui dans la fuite donneront des élémens, de s'ap-
pliquer á cette théorie des paralleles; avec cette 
théorie bien démont rée , & de la maniere la plus 
fimple , le principe de la fuperpofition & celui de la 
mefure des angles au centre du cercle par les ares 
compris entre leiirs cótés, on pourra faire d'exceí-
lens élémens de géométrie , meilleurs, plus íimples, 
& plus rigoureux qu'aucun de ceux que nous con-
noiífons. Foye^ GÉOMÉTRIE. (O) 

PARALLELES DE LATITUDE, ( G¿og. mod.) fur le 
globe terreftre, ees paralleles font les mémes que les 
paralleles de déclinaifon fur le globe célefte ; mais 
les paralleles de latitude dans celui-ci, font de petits 
paralleles á l 'écliptique, qu'on imagine paífer par 
chaqué degré , & par chaqué minute des colures, 6c 
ils y font repréfentés par les diviíions du quart de 
hauteur dans fon mouvement autour du globe, 
quand une de fes extrémités eft viífée fur les poles de 
l'écliptique. (¿>. / . ) 

PARALLELE ¿Lm.^Art orat.) c'eft dans l'art ora-
toire la comparaifon de deux hommes illuftres, 
exercice agréable pour l'efprit qui va & revient de 
l'un á l'autre , qui compare les traits, qui les comp-
te , & qui juge continuellement de la diíFérence; 
tel eft le parallele de Corneille &: de Racine par la 
Bruyere, & par M . de la Mothe, que je vais donner 
pour exemple. 

Corneil le, dit M . de la Bruyere, ne peut étre 
égalé dans les endroits oh i l excelle ; i l a pour-lors 
un caraftere original &; inimitable , mais i l eft ine-
gal. Dans quelques-unes de fes meilleures pieces, i l 
y a des fautes inexcufables contre les moeurs, un 
ftyle de déclamateur qui arréte l'adHon & la fait 
languir, des négligences dans les vers & dans l'ex-
preííion, qu'on ne fauroit comprendré en un íi grand 
homme ; ce qu'il y a de plus éminent en luí , c'eíl 
l'efprit qu'il avoit íiiblime. 

Racine eft foutenu , tonjours le méme paf-tout ̂  
foit pour le deíTein & la conduite de fes pieces , qui 
font juftes, régul ieres , prifes dans le bon fens &: 
dans la nature , foit pour la verfiíicaftion qui eft cor­
rerle, riche dans fes rimes, élégante, nombreufe, 
harmonieufe. 

Si cependant i l eft permls de faire entre eux qirep 
que comparaifon , & de les marquer l'un Tauíre par 
ce qu'ils ont de plus propre, & par ce qui éclate or-
dinairement dans leurs ouvrages , peut - étre qu 011 
pourroit parler ainfi: Corneille nous aífujettit á fes 
c a r a £ k r e s & á fes idées: Racine fe conforme aux 
nótres. Celui-^lá peint les hommes comme ils de-
vroient etre ; celui-ci les peints tels qu'ils font. II y 
a plus dans le premier de ce qu'on admire & de ce 
qu'on doit méme imiter ; i l y a plus dans le fecond 
de ce qu'on reconnoit dans les autres , & de ce qu-
on éprouve en foi-méme. L'un élevé étonne, mai-
trife , inftruit; l'autre plait, remue, touche, pene­
tre. Ce qu'il y a de plus grand, de plus impeneux 
dans la raifon, eft manié par celui-lá; par celui-ci 
ce au'il y a de plus tendré & de plus flatteur dans la 
paftíon. Dans l'un ce font des regles, des préceptes , 
des máximes; dans l'autre du goüt 6c des fentimens. 



i^Oíi- ell: plus occupe aux pieces de Corneille ; fon 
-eíl plus ébranlé & plus attendri á celles de Ráeme, 
Corneiñe eíl plus moral, Racine eíl plus naíurel. II 
femble que l'un "imite Sophocle, & que l'autre doit 
plus á Euripide. 

Le paralkk des deux poetes par M . de la Moíhe 
eíl plus court, moins approfondi, mais léger , déli-
cat, & agréable. 

Des deux fouverains de la fcene 
Uafpeü a frappé nos efprits ; 
Ceji fur leurs pas que Melpomene 
Conduit fes plus chers favoris ; 
Vun plus pur, Vautre plus fubl'um > 
Tous deux partagent notre ejiime 
Par un merlte différent. 
Tour-a-tour ils nous font entendfe 
Ce que le emir a de plus tendré , 
Ce que Vefprit a de plus grand. 

Voilá comme on fait le parallele des grands hom-
mes; Plutarque a lu i -méme ouvert cette carriere 
avec un goüt admirable. ( D . J.) 

PARALELLES , ( Fom/Zc.) ce font des ligues qui 
íbnt prefque paralleles au cóté attaqué de la place. 
Une attaque en forme demande communément trois 
paralleles ; on les nomme autrement places d'armes. 
Ozanam. ) 

PARALLÉLEPIPEDE, f. m. en Géométne , cfeñ 
un corps ou folide compris fous fix parallélogram-
mes, dont les oppofés font femblables, paralleles & 
égaux', comme dans la Pl. VI. de Geom. fig. j 8. 

Quelques - uns deímiíTent le paralUlepipede, un 
priíme dont la bafe eíl un parallélogramme. Voye^ 
PRISME. 

Propriétés du parallelepiptde, Tous les paralUUpí-* 
pideŝ  prifmes, cylindres , &c. dont les bafes & les • 
hauteurs font égales, font égaux entre eux. 

U n plan diagonal divife un paralUlepipede eii deux 
priimes triangulaires égaux; c'eíl pourquoi un priíme 
triangulaire n'eíl que la moitié d'un paralUlepipede 
de méme bafe &: de méme hauteur. 

Tous lesparallélepipedes, prifmes, Cylindres , &c. 
font en raifon compoíée de leur bafe & de leur hau­
teur; c'eíl pourquoi fi leurs bafes font égales , ils 
font en raifon de leur hauteur; & íi les hauteurs font 
égales , ils font en raifon de leurs bafes. Voye^ M E ­
SURE. 

Tous les parallélepipedes femblables, c'eíl-á-diré 
dont les cótés & les hauteurs font proportionnels, 
& dont les angles correfpondans font les mémés , 
font en raifon triplée de leur cóté homologue; ils 
font auíH en raifon triple de leur hauteur. 

Tous les parallélepipedes, prifmes, cylindres, &c. 
égaux en folidké, font en 'raifon réciproque de leur 
bafe & de leiir hauteur» 

Mefurer la fur face & la folidité d'un paralUlepipede. 
Déterminez les aires des parallélogrammes I L M K } 
L M O N , 0 M K P ( r o y q PARALLÉLOGRAMME) , 
faites-en une fomme , & multipliez-la par i ; le pro-
<luit fera la furface du paralUlepipede. 

Enfuite fi on multiplie la bafe IL M K par la hau­
teur M O , le produit fera la folidité; fuppofons, par 
exemple, J L M = : 3 6 , M Í Í = i ^ M O ^ m , 

7 X M / £ = r 36x15 = 540, 
alors O/ /=36x12= 432, 

O M K P - i ^ X i i - i8Q9 
dont la fomme eíl 1152 ^ laquelle miiiti-
pliée par 2 produit . . . • . 23 04 póur la furface du 
paralUlepipede propofé ; & en multipliant par 12 la 
face I L M K — 540, Fon aura 6480 pour fa folidité. 
Foye^ M E S U R E . Chamhers. 

PARALLÉLIPIPEDE, f. m. Voyê  PARALLÉLE-
PIPEDE. 

P A R A L L E L I S M E a f, m. {Geom )̂ c'eíl la propriété 
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011 l'état de deux lignes, deux íiirfaces, &c. égale* 
ment diílants Fun de l'aurre. Voye^ PARALLELE , 
PARALLELOGRAME, & C , 

PARALLELISME de Vaxe de la terre , en 'Ajlronomie^ 
c'eíl cette fituation conílante de l'axe de la terre , en 
conféquence de laquelle , quand la terre fait fa rc-
volution dans fon orbite, fi Ton tire une ligne pa­
rallele á fon axe , dans une de fes pofitions quéleon* 
ques , l'axe dans toutes fes autres pofitions fera tou-
jours parallele á cette méme ligne ; i l ne changera 
jamáis la premiere inclinaifon au plan de Féclipti-
que ; mais i l paroitra conílamment dirigé vers le 
méme point du ciel. Ce parallelifmt, & les eífets qui 
en réfultent, ont été tres-bien développés dans les 
inflit. afironomiques 9 & nous croyons ne pouvoir 
mieux faire que de tranferire ici tout cet endroit > 
quoiqu'un peu long , parce qu'il ne nous a pas parú 
poííible de r ab rége r , ni de nous expliquer plus clai-
rement. 

Le parallellfme de l'axe de la terre doit arriver nar 
turellement, íi la terre parcourant fon orbite, n'a 
d'autre mouvement propre que celui de la rotation 
au-tour de fon axe. Car foit une planete quelcon-
que , dont le centre parcoure une petite portion de 
fon orbite, qu'on peut regarder ici comme une l i ­
gne droite A É f̂ig. ó 3 aflr'on. cet aílre étant en J , 
íi l'on tire un diametre C D incliné fous un certairt 
angle á la ligne A B ; i l eíl évident que íi cette pla­
nete n'a d'autre mouvement que celui felón lequel 
elle s'avance de A vers B , fon diametre C D ne doit 
jamáis avoir d'autre dire£tion que felón la ligne de y 
parallele au premier diametre C D : mais fi outre ce 
mouvement de tranílation on imagine que la planete 
en ait une autre de rotation au-tour de fon axe C Dy 
quoiqu'il foit vrai de diré en ce cas que tous les au­
tres diametres de cette planete changent continueí-
lement de diredion , le vrai axe C D ou cd , eíl 
néanrpoins exempt de ce mouvement de rotation: 
i l ne fauroit changer fa direélion , mais i l doit tou-
jours demeurer parallele á lui-méme en quelqu'en-
droit qu'il fe trouve. 

Le parallelifme de Faxe terreílre St fon inclináis 
fon au plan de l'écliptique eíl la eaufe de l'incgalité 
des jours & de la diíFérence desfaifons: fuppofons en 
eífet que l'oeil regarde obliquement le plan de l'or-
bite de la terre , dont la projedlion, felón íes re­
gles d© la perfpeíl ive, doit paroítre alors une ovale 
ou ellipfe , au milieu de laquelle fe trouve le foleil 
en ^ : fi l'on mene par le centre de cet aílre la droite v 
T S ^ jig. 6 4 , parallele á la fe61ion commune de 
réciiptique & de réquateur , & qui rencontre Té-
cliptique en deux points Y & ¿l ; ; i l eíl clair que 
lorfque la terre paroitra dans l'un de ees deux points, 
la ligne T ^ qui joint les centres de la terre & du 
foleil fera pour lors dans la fe£lion commune des 
deux plans; cette ligne , dis-je , de méme que la 
fedion commune des plans de l'écliptique & de l'é-
quateur ne doivent former qu'une méme ligne droi­
te : elle fera done en ce cas perpendiculaire á l'axe 
de la terre , puifque c'eíl une de celles qui fe trou-
vent dans le plan de l'équateur. Mais cette méme 
ligne droite etant auíli perpendiculaire au plan du 
cercle, que nous avons dit étre le terme de la l u -
miere & de l'ombre , i l fuit que l'axe de la terre fe 
trouvera pour lors dans le plan de ce cercle, & paf-
fera par conféquent par les poles ; enforte qu'il d i -
vifera tous les paralleles á réquateur en deux par-
ties égales. L a terre étant done au commencemení 
de £b , & le foleil paroiífant pour lors au commen-1 
cement du y dans la commune feélion des plans de 
réciiptique & de Féquaíeur, cet aftre doit par con^ 
féquent nous paroítre alors dans réquateur céleíle 
fans aucune déclinaifon, foit au nord , foit au mi-
di 5 étant á égale diílance des poles. II eíl encoré 
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évident qu'il paroitra décrire par fon mouvement 
diurne le cercle equinoxial dont nous avons parlé 
ci-deííus; de maniere que dans ceíte í i tuation, la 
lumiere répandue fur la terre doit fe terminer egale-
ment aux deux poles ¿4 tk. B , &c que le grandcercle 
oü fe termine cette lumiere , divifera en deux par-
ties ¿gales tous les petits cercles paralleles á l'équa-
teur: mais parce que tous les lieux de la terre font 
emportés d'un mouvement uniforme par la rotation 
cp i fe fait au-tour de fon axe en 24 heures ; i l s'en 
íuit qu'on y appercevra pour lors les jours égaux aux 
nuits , chaqué point de la furface de la terre demeu-
rant autant prolongé dans les ténebres , qu'expofé 
aux rayons qni émanent du difque apparent du fo-
l e i l ; or puifque pendant tout ce tems le jour eíl pré-
cifement égal á la nuit; on a pour cette raifon nom­
iné Véquinoxial> le cercle que le foleil parcourt dans 
ees tems-lá. 

Le mouvement annuel de la terre fur fon orbite 
détruit bientót cette uniformité ; car cette planete 
etant tranfportée depuis ¿ i , n i , - H , jufqu'en , 
i l arrive pour lors que la feftion des plans de l'e-
quateur & de l 'écliptique, qui refte, comme nous 
l'avons dit , parallele á elle-méme, fans changer de 
dire£Hon , ne paífe plus par le centre du foleil , mais 
s'en ecarte peu-á-peu confidérablement. Elle forme 
bien en ^ un angle droit avec la ligne S P , tirée du 
centre du foleil au centre de la terre; mais parce 
que cette ligne S P tft. dans le plan de l 'écliptique, 
& non pas dans celui de l 'équateur, l'angle B P S 
formé par l'axe de la terre avec la ligne B P n'eíl 
plus un angle droit, mais un angle aigu de 66° 
c'eít-á-dire , égal á l'inclination de cet axe fur le plan 
de récliptique. Faifant done au point P l'angle droit 
5" i3 Z, , i l efe clair que le terme de la lumiere & de 
l'ombre paífera par le point ¿ , & que Tare B Lyoii 
l'angle B P L , lera de 23 0 ^ , favoir égal au com-
plément á 90 o de l'angle B P S. Mais faifant 
aufli l'angle droit B P E , i l fuit que la ligne 
P E , fera dans le plan de l 'équateur; d'oü l'on 
voit que puifque l'arc B £ eñ. égal á L T , l'un 
& l'autre étant de 90 ^1, & que l'arc i? T de 
6 6 ° — leur eíl commun, les deux autres ares T E , 
L B y feront chacun de 23 0 -5-, & par conféquent 
égaux. II faut faire maintenant E M egal k E T , &c 
décrire par les points 7* & iW les deux paralleles á 
l 'équateur T C , A i A7̂  qui feront les deux tropiques, 
dont l'inférieur M N it nornme le trapique du capri-
corne , &: l'autre T C , le trapique du cáncer 011 de 
récrevijje <3. Or dans cette íituation de la terre, le 
foleil eíl á plomb ou perpendicuiairement élevé fur 
le point T1, & c'eft le tems ou i l eíl le plus éloigné 
de Féquateur , c'eíl-á-dire dans fa plus grande décli-
naifon poílible vers le pole boréal. Le cercle qu'il 
paroít pour lors décrire par fon mouvement diurne, 
fetrouve dans le cieldireftementau-deífus du cercle 
T C de la terre ^ & fe nomme par conféquent le tra­
pique célejíe du £P : mais la révolution diurne de la 
ierre autour de fon axe immobile, eíl caufe que»tous 
les points de la terre qui font fous ce méme parallele 
á l'équateur , doivent paífer fucceíílvement par ce 
point JT, OÜ l'ceil appergoit le foleil perpendicuiaire : 
ainfi le foleil paroitra pour lors á l'inílant du midi á 
plomb ou vertical á tous les habitans de ce parallele. 
Enfin ? tant cjue la terre demeurera dans cette fitua-
t ion, i l eíl neceífaire que le cercle qui repréfente le 
terme de la lumiere & de l'ombre, fe troiwe au-delá 
du pole boréal 5 , étant parvenú jufqu'en L ; &C 
qu'au contraire i l foit écarté jufqu'en F du pole aü-
ílral A , cela pendant pluíieurs jours. Si l'on dé-
crie done eníin par les points L &cF, les deux pa­
ralleles de r équa t eu r , on aura les deux cercles po-
laires, qu'on nomme arcíiqus & antarñique, & c'eíl 
coute cette région de la terr^ comprime entre le pole 

boréal &: le cercle polaire ar6lique X X , oui de­
meurera pour lors dans un jour perpétuel , malgré 
la rotation diurne de la terre autour de fon axe. Gar 
le foleil répand alors toujours fa lumiere jufqu'á ce 
cercle polaire qui eíl tout entier au-delá du terme 
de la lumiere & de l'ombre, les rayons ne pouvant 
plus indépendamment de la rotation de la terre, s'é-
tendre au-delá du cercle polaire ar£lique.Au contraire 
l'autre région oppofée de la terre?laquelle eíl compri-
fe entre le pole'auílral&le cercle polaire antarftique, 
fe trouvera pour lors plongée dans de profondes té ­
nebres : on n'y verra plus le foleil , & le jour qu'on 
aura vu diminuer, ou qu'on a perdu peu-á-peu dans 
l'efpace de trois mois, aura été changé en une nuit 
continuelle. On voit auíH par-lá que dans les autres 
cercles paralleles compris entre l'équateur & le cer­
cle polaire ar£lique ou antarílique , i l fe trouve une 
partie d'autant plus grande de ees cercles plongée 
dans la lumiere ou dans la nuit, qu'ils font plus éloi-
gnés de l'équateur ou plus avancés vers les poles. 
C'eíl pourquoi dans cette íituation de la terre oü l'on 
fuppofe que le foleil paroit au , ü eíl néceífaire 
que tous les habitans de l'hémifphere feptentrional 5 
depuis réquateur jufqu'au cercle polaire, jouiíTent 
des plus longs jours, & qu'ils n'ayent que des nuits 
trés-courtes, ce qui eíl á leur égard la faifon qu'on 
nomme Vité; & qu'au contraire dans l'hémifphere 
qu'on nomme meridional, les nuits y foient alors fort 
longues, & que les habitans s'y trouvent dans cette 
faifon qu'on nomme Vlúver , puifque leurs jours font 
les plus courts, & que le froid les pénetre alors da-
vantage que les autres faifons de l'année. 

Aprés avoir expliqué pourquoi les lieux de la terre 
oü l'on doit obferver les plus longs jours & les nuits 
les plus courtes, font ceux qui font les plus éloignés 
de réqua teur , i l eíl á propos de confidérer que de 
tous les cercles paralleles , i l n'y en a aucun qui foit 
véritablement un grand cercle, & partant qu'il ne 
fauroit y avoir que réquateur qui puiíTe etre coupé 
en deux également par ce grand cercle que nous 
avons nommé le terme de la lumiere & de l'ombre : 
or i l fuit de-lá qu'il n'y a fur la terre que les habi­
tans de réquateur qui ayent l'avantage de confer-
ver leurs jours égaux aux nuits dans toutes les fai­
fons de l'année. 

Suppofons en troifieme l ien, que la terre s'avance 
fur fon orbite depuis ^ , sss, )( , jufqu'au T > pen­
dant lequel tems le foleil paroitra parcourir les íi-
gnes £5 , & np , alors on verra cet aílre fe rap-
procher peu-á-peu de l 'équateur , de maniere que 
la terre étant une fois en "Y", le foleil paroitra potir 
lors en , & fe trouvera pour lors la feconde fois 
dans la commune fedion de l'écliptique & de l'é­
quateur, puifqu'elle s'eíl toujours avancée dans une 
fituation parallele. C'eíl pourquoi le foleil doit alors 
paroitre dans le cercle équinoxial , ce qui doit don* 
ner encoré les jours égaux aux nuits dans toute l'e-
tendue de la furface de la terre, &: cela précifément 
de la méme maniere qu'il eíl arrivé lorfque la terre 
étoit en , ou que le foleil paroiífoit en T- Dans 
ce cas, le terme de la lumiere &: de l'ombre paífera 
encoré parles deux poles , & l'on a pu remarquer, 
par ce que nous avons dit jufqu'ici, qu'il n'y a que 
le pole feptentrional B , qui s'eíl trouvé continuel-
lement éclairé du foleil pendant l'efpace de fix mois 
que la terre a employé á parcourir la moitié de fon 
orbite depuis £b juíqifen y ; be qu'au contraire le 
pole méridional a eté conílamment plongé dans 
l'ombre 011 dans la nuit pendant le méme intervalle 
de téms. 

Enfin , la terre venant á s'avancer felón la fuité 
des frgnes T , ^ & H , c 'el l-á-dire, le foleil pa-
roiíTant parcourir les fignes £2;, ra & -B ; ü doit 
s'éloigner peu-á-peu de réqua teu r , de maniere que 

la 
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l a terre étant une fois parvenue en ¿3 , le íbleil pa-
roitra pour lors au commencement du de la íphe-
re des étoiles fixes. D'ailleurs, l'axe de la terre 
n'ayant point changé fa direüion , puiíqii'il a con-
fervé fon paralUlifmc, la terre fe préfentera pour 
Iqrs au foleil avec la méme inclinaiíbn de fon axe , 
^u'elle s'y préfentoit fix mois auparavant, lorfqu'elle 
etoit au commencement du , mais avec cette dif-
férence qu'au lien que la región renfermée dans le 
cercle K. L , étoit éclairée du foleil lorfque la terre 
paííbit au point "jb de fon orbite; au contraire la 
ierre étant en <3 , cette méme région fe trouvera 
entierement plongée dans l'ombre, & enfín^cette qui 
luí eíl oppoíée , ou qui eít terminée par le cercle 
i7 £ , fe trouvera éclairée du foleil dans toute fon 
étendue , au lien qu'elle étoit fix mois auparavant 
dans une nuit profondeparce qu'elle ne recevoit 
ppint les rayons du foleil. 

e méme tous les paralleles qui font entre l'équa-
teur & le pole feptentrional B , feront alors pour la 
plus grande partie plongés dans l'ombre au contraire 
de ce qu'on remarquoit fix mois auparavant; au lien 
que vers le pole meridional A , plus de la moitié de 
la circonférence de ees cercles paralleles fera éclai­
rée du folei l , la oü fix mois auparavant on a pu re-
marquer que c'étoit la plus grande partie de la cir­
conférence de ees mémes cercles qui étoit plongée 
dans l'ombre. Enfin, le foleil paroítra pour lors á 
plomb du vertical aux habitans du tropique M N ^ 
comme s'il avoit eíteftivement defeendu á l'égard 
de la furface de la terre , depuis le parallele ou tro-
pique qui répond á T C , jufqu'á l'autre tropique cé-> 
leíle qui répond á M N , c'efr-á-dire felón l'arc 
C Q N , de 47o. II n'eíl pas moins évident qiie des 
deux diverfes manieres dont la terre fe préfente au 
foleil tous les fix mois, i l en doit réfulter cette regle 
générale ; favoir que dans les lieux de l'hémifphere 
feptentrional ou meridional, compris entre les poles 
&: les tropiques , le foleil doit paroítre de 47o. plus 
prés du zénith dans un tems de l 'année, que dans l'au­
tre , c'eíl-á-dire qu'il doit s'approcher du pole , ou 
monter tous les jours dans le méridien depuis le fol-
ñice d'hiver jufqu'á celui d'été , comme s'il ne par-
couroit autre chofe que l'arc de ce méridien, lequel 
eít d'cnviron 47o. II ne faut done pas s'imaginer pour 
cela que c'eft la terre qui tantot s 'éleve, & tantót 
s'abaiííe par un mouvement particulier; au contraire 
ees changemens n'arrivent que parce qu'elle ne s'é­
leve , ni ne fauroit s'abaiíTer, mais qu'elle fe préfente 
toiijours de la méme maniere par rapport au reíte 
¿ e í 'univers, ou plutót á l'égard des étoiles. II n'y a 
qu'á l'égard du lóleil qu'elle eíl inclinée différem-
ment, parce qu'elle parcourt chaqué année ( fon 
axe étant dans une inclinaifon confiante ) une orbite 
á l'entour de cet aftre , & qu'elle doit par confé-
quent luí préfenter ce méme axe fous diíférentes 
obliquités á mefure qu'elle tourne. 

On peut faire une expérience affez limpie pour 
mieux comprendre ce que nous venons de diré : elle 
confiíle á expofer dans une chambre obfeure un glo-
be á une bougie, qui dans ce cas repréfentera le fo­
lei l ; fi Ton prend ce globe pour la terre , & que Ton 
y marque les poles, réquateur , le méridien, & quel-
ques-uns des paralleles ; qu'eníin on le fufpende de 
maniere que fon axe au lien d'étre perpendiculaire 
au plan de Thorifon , qu'il faut regarder ic i comme 
Técliptique , i l foit incliné de plufieurs degrés; alors 
íournant ce globe de maniere qu'un de fes poles re-
garde le nord, & l'autre le midi, & que la lumiere 
de la bougie éclaire également l'un & l'autre pole, 
( i l faut tacher de conferver exaftement dans cette 
opération le paralLcUfmc ou la méme pofition de 
l'axe ) ; on le fera tourner ainfi autour de la circon­
férence d'unplan girculaire parallele á rhorifon, au 
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centre duquel la bougie eíl immobile ; & des-lors 
on pourra obferver á loilir la maniere dont le pole , 
les paralleles, & l'équateur de ce globe feront éclai-
rés ; car i l fera facile de remarquer les mémes phé-
nomenes que nous venons d'expliquer par rapport 
á la terre & au foleil. Cet anide , comme nous Üa-
yons dijo, annoncé, eji entierement tire de CAjironornie 
de K e i i l , traduite par M . le Monnier. 

PARALLÉLISME des rangées d'arbres. L'oeil place au 
bout d'une allée bordee de deux rangées d'arbres , 
plantés en ligues paralleles, ne les voit jamáis paral-
leles; mais elles l i l i paroiñent toujours inclinées 
Pune vers rautre, 6c s'approcher á l'extrémité op-
pofée. 

De-lá les Mathématiciens ont pris occafion de 
chercher fur quelle ligue i l faudroit difpofer les ar-
bres , pour corriger cet efFet de la perfpeftive &: 
faire que les rangs pamíTent toujours paralleles. 11 -
eíl évident que pour qu'ils paroiílent tels i l ne faut 
pas qu'ils foient paralleles , mais divergens, c 'eíl-á-
dire , plantés fur des ligues qui aillent toujours en 
s'écartant. Mais fuivant quelle loi réglera-t-on leur 
divergence ? II eíl évident que la folution de ce pro-
bléme dépend d'une queílion phyfique encoré con-
teílée fur la grandeur apparente des objets. Voye^ 
APPARENT & VISION. Si on favoit bien pour quelle-
raifon deux allées d'arbres paralleles femblent diver­
gentes, ou plutót íi on favoit quelle doit étre la gran­
deur apparente des intervalles de deuxfuites d'arbres 
ou d'objets placés fur deux ligues droites ou cour­
bes quelconques , i l feroit facile alors de trouver la 
folution cherchée: car on n'auroit qu'á planter les 
arbres fur déux ligues, quifuífent telles que la gran­
deur apparente de l'intervalle entre les arbres fut tou­
jours la méme; mais la queílion de la grandeur appa­
rente des objets eíl une de celles fur lefquelles les au-
teurs d'Optique font le moins d'accord. Tous ceux 
qui ont anciennement écrit de cette feience ,*préten-
dent que la grandeur apparente eíl toujours propor-
tionnelle á l'angle vifuel; mais cette propofition ainíi 
énoncée généralement, eíl évidemment fauffe, com­
me le pere Malebranche l'a remarqué , puifqu'un 
homme de fixpiés, vü á fix piés de diílance , paroit 
beaucoup plus grand qu'un homme de deux piés , vil 
á deux piés de diílance, quoique l'un &l?autre puif-
fent étre vüs fous des angles égaux. Cependant, mal-
grél ' incerti tude, ou plutót la fauífeté du principe des 
anciens fur la grandeur apparente, i l y a eu des au-
teurs qui fe font fervis de ce principe pour réfoudre 
le probléme dont i l s'agit ic i . Il eíl évident que dans 
cette hypothéfe les deux rangs doivent étre tels , que 
les intervallfes des arbres oppofés ou co^rrefpondans , . 
foient appercus fous des angles vifuels égaux. 

Sur ce principe , le P. Fabry a aíTuréfans le dé-
montrer, & le P. Tacquet aprés lu i , a démontré par 
une fynthéfe longue & embarraíiée, que les deux 
rangs d'arbres doivent étre deux demi-hyperboles 
oppofées. 

Depuis, M . Varignon , dans les Mémoires de Va-
cademie des Sciences, en 1717, a trouvé la méme fo­
lution par une analyfe íimple & facile. Mais M . V a ­
rignon , connoiíTant le peu de süreté du principe , 
s'eíl contenté de diré que les intervalles des arbres 
paroitroient alors fous des.angles égaux, & i l s'eíl 
abílenu de décider fi ees intervalles feroient égaux 
en effet; c'eíl-á-dire , que ne pouvant réfoudre la 
queílion d'Optique, i l en a fait une puré queílion de 
Géométrie , q u i , au moyen de l'analyfe, devient 
fort facile á réfoudre. M . Varignon ne s'en tient pas 
lá : i l rend le probléme beaucoup plus général, &: 
exige non-feulement que les angles vifuels foient 
égaux, mais encoré cju'iís croifíent ou décroiífent en 
quelque raifon donnee, pourvü que le plus grand 
n'excede point un angle droit; II fuppofe que l'osií 
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íbit place efi un point quelconque, ou précifément 
au commencement oes rangées, ou au-delá , ou en-
decá. 

Cela pofé, i l imagine que la premiere rangée íbit 
en ligne droite, & cherche quelle ligne doit étre 
l'autre qu'il appelle la courbe de rangée ; i l trouve que 
ce doit étre l'hyperbole, pour que les angles viíuels 
foient égaux. La rangée droite & l'hyperbolique f e 
ront vúes á Tinfini íous des angles égaux; & fi on 
ajoute la demi-hyperbole oppofée , on aura trois 
rangées d'arbres, la droite dans le milieu, & toutes 
trois vües fous des angles égaux. 

II n'eftpas nécefíaire que lafeconde hyperbole foit 
l'oppofée delapremiere , c'eíl-á-dire , de la méme 
efpece , ou qu'elle ait le méme axe tranfverfe. II 
íliffit qu'elle ait le méme centre , fon fommet dans la 
méme ligne droite , & le méme axe conjugué. Ainíi 
les deuxhyperbolespeuvent étre de toutes les diffé-
rentes efpeces poflibles, fans que l'efFet foit diífé-
rent. Foye^ HYPERBOLE. 

De plus, la rangée fuppofée droite comme ci-de-
vant, fi Ton demande que les arbres foient appergus 
fous des angles décroiífans, M . Varignon fait voir 
que íi le décroiffement eít felón une certaine raifon 
qu*il détermine, i l faut que l'autre ligne foit une l i ­
gne droite parallele. 

Mais i l va encoré plus loin ; & fuppofant que la 
premiere rangée eíí: une courbe quelconque, i l cher­
che pour l'autre une ligne quipuiíTe donner aux deux 
rangées l'efFet que l'on delire, c'eíl-á-dire, de pou-
voir étre vües fous des angles égaux , ou croiífans , 
ou décroiífans á volonté. 

Nousavons vü dans Várdele ALLEE , que M . Vari­
gnon , ayant fuppofé la grandeur apparente propor-
tionnelle au produit de ladiíl-ance apperguc par le fi-
nus de l'angle vifuel, hypothefe en apparence beau-
coup plus vraiífemblable que la premiere, & qui eíl 
celle du P. Malebranche & des meilleurs opticiens 
modernes ( voyê  APPARENT ) , trouve que dans 
ceíte hypothefe les deux ligues, pour étre víies pa-
ralleles, doivent étre convergentes; & comme cette 
conféquence eíl: abfurde, M. Varignon en conclut 
qu'il faut rejetter le principe du P. Malebranche. 
Mais cette conclufion eíl trop précipitée. En eífet, 
IO. dans le principe du P. Malebranche , i l s'agit de 
la diíhmce apperguc, & non de la diñance rée¿¿e qui eíl 
beaucoup plus grande. Foyei DISTAN CE , VISION , 
&c. Or ÍVÍ. Varignon, dans fes calculs, fait entrer la 
diílance réette. 20. Si au lien de prendre pour la dif-
tance , comme le fait M . Varignon, lal ignemenée de 
l'oeil perpendiculairement á l'allée droite, on pre-
noit la ligne menee du méme ceil á l'allée courbe , 
alors on trouveroit pour la ligne cherchée une droite 
parallele á la premiere ; ce qu'il eíl aifé de prouver. 
Pour corriger done l'hypothéfe de M . Varignon, en 
prenant les diílances telles qu'il les prend, i l faut fup-
pofer que les grandeurs apparentes font proportion-
nelles aux produits des tangentes des angles vifuels 
par les diílances appergues, dont on ignore la loi . 

Voilá tout ce qui a été fait jufqu'á préfent fur la 
queílion propofée, & on voit que la folution n'en eíl 
pas encoré fort avancée ; i l paroit que l'expérience 
eíl le feul moyen síir de la décider. Cependant s'il 
nous eíl permis de hafarder ici nos conjetures lá-
deífus, nous croyons que les deux rangées d'arbres 
dont i l s'agit, doivent étre deux ligues droites diver­
gentes. V o i c i les raifons qui nous portent á le penfer. 
Quand on regarde un allée d'arbres plantés fur deux 
ligues paralleles, ees deux allées paroiífent fe rap-
procher & tendré á s'unir , mais chacune des deux 
rangées conferve toujours l'apparence de ligne droite. 
Les intervalles entre les arbres oppofés paroiífent 
décroiífans , non pas précifément parce qu'ils font 
yus fous des angles décroiífans 7 mais parce que les 

pies des arbres éloignés font jugés plusproches qu*ils 
ne font en eífet. Aíníi iC. Perfpecl. ) l'intervalle 
C D paroit plus petit que l'intervalle A B , parce 
que l'intervalle A B , étant fort proche de l'oeil O , eíl 
vü á-peu-prés á la place oü i l e í l , au lien que l'inter­
valle C D étant fort éloigné, les points C &c D font 
jugés plus proches qu'ils ne font réel lement , par 
exemple, font jugés en c & en , de forte que l'irH 
tervalle C D ne paroitplus que de la grandeur c Jqui 
eíl plus petite ; d'oü i l s'enfuit que l'allée eíl vüe , 
non dans le plan véritable A B C D oü elle eíl, mais 
dans une autre íürface A B de fur laquelle on rap-
porte ies intervalles apparens : or les l igues^ c, B d, 
qui terminent cette furface , font des ligues conver­
gentes que l'obil juge droites; d'oü i l s'enfuit que la 
furface A B d c fur laquelle on rapporte les inter­
valles apparens, eíl une furface plañe. Cette confé­
quence peut fe coníírmer par une autre expérience. 
II n'y a perfonne qui n'ait remarqué que dans une ga-
lerie longue & ét roi te , les có tés , le plat-fond & le 
plancher , paroiífent fe rapprocher, mais qu'ils pa­
roiífent toujours étre des lurfaces planes, fi en eífet 
ils en font. Nepeut-on pas conclure de-lá que la fur­
face fur laquelle on rapporte les intervalles des arbres 
plantés fur deux rangées quelconques , droites ou 
courbes, paralleles ou non, eíl une furface plañe ? íi 
cela e í l , la queílion n'eíl plus difficile á réfoudre.Car 
la moindre connoiífance des principes de la Géomé-
trie fera voir aifément, que pour que les ligues A B , 
c d , foient égales, & pour que les ligues A c9 B dy 
foient des ligues droites paralleles, i l faut que les l i ­
gues A C , B D , foient deux lignes droites diver­
gentes. A í'égard de la quantité de leur divergence, 
c'eíl-á-dire, de la quantité dont elles s'écartent l'une 
de l'autre , cette quantité dépend de la grandeur de 
l'angle d B D que le plan apparent C A B dfait avec 
le plan réel A B C D^ 6c c'eíl á l'expérience á faire 
connoítre cet angle ; cependant, fans s'embarraíTer 
de le chercher , on pourroit découvrir la pofition 
des lignes A C , B D , d'une autre maniere, qui con-
íiíleroitá attacher enAocenB les extrémités de deux 
cordes longues & d'une couleur fort remarquable , 
& á écarter ees cordes l'une de l'autre, en augmen-
tant ou en diminuantfucceííivement leur divergence, 
jufqu'á ce que l'ceil placé en O les jugeát paralleles. 

Ayant la divergence des lignes A C , B D ,on au-
roit réciproquement l'angle d B D du plan apparent 
& du plan réel ; mais on peut avoir dire£lement cet 
angle d'une autre maniere , par le moyen de deux 
rangées d'arbres paralleles: onmettra au pié d'un des 
arbres les plus é loispés , par exemple en D , une 
corde de couleur tres-remarquable , & on tendrá 
cette corde fur le terrein , en la rapprochant de 
l'ceil O , jufqu'á ce qu'elle paroiífe dans une fituation 
parallele á la rangée A C ; ce qu'il fera facile de ju-
ger pour peu qu'on ait de juíleífe & d'habitude : or 
fi cette corde coupe l'intervalle A B au point Fpar 
exemple, on aura A i^pour la grandeur apparente de 
Fintervalle C D , car les lignes D F 6c C^í paroiífant 
paralleles par l 'hypothéfe, les lignes A Vy C D , paroi-
tront égales; on aura done A V égal á c , par confe-
quent on aura le rapport fe c d h A B , Or ce rapport 
donne l'élévation du plan A B d c, carie rapport de 
A B k c d e ü égal á celui ¿ t C D k c d , c'eíl-á-dire , 
á celui de O Z> á O on connoitra done le rapport 
de O D kO d ; ainfi puifque ÓZ) eíl Connu, on con­
noitra Od,6c par conféquent la pofition de la ligne 
B d . 

A u re í le , pour peu qu'on y faífe d'attention, on 
verra qu'en fuppofant méme tout ce que nous avons 
dit ci-deífus exadement démontré , la quantité de la 
divergence des lignes A C , B D , dépend de la gran­
deur de l'intervalle ^ 5 , & de la hauteur de l'oeil au-
deífus du plan de l'allée. C'eíl pourquoi une allée d'ar-
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hres , aui feroit paraüeíe á im Gertain poiht de vúe ¡ 
ne le feroit plus á un autre. Quoi qu'il en foit , nous 
fouhaitons que les nouvelles vües que nous venons 
de donner pour la íblution de cette queílion , exci-
tent les Phyíiciens á faire des expériences pour veri-
fier notre principe, & pour donner á cet égard un 
nouveau degré d'accroiírement á la théorie de la v i -
íion. 

J'avois finí Cet anide depuis pluíieurs années , 
comme i l me feroit aifé de le prouver, lorfque 
M . Bouguer lut á l'académie des Sciences un écrit lur 
le mémefujet, qui contient au fond les mémes princi­
pes ; & je dis pour-lors de v ive voix á l'académie , 
fans prétendre rien óter á M . Bouguer, que j'avois 
trouvé comme luí , &par les mémes raifons , que les 
lignes cherchées devoient étre deux ligues droites di­
vergentes. Le mémoire de M . Bouguer n'eft point en­
coré imprimé au moment oü j'ajouteces dernieres l i ­
gnes au préfent anide, c'eíl-á-dire, en Décembre 
I759'(0) , 

PARALLÉLOGRAMME , f. m. en Géoméirie , 
c'eíl une figure re£Hligne de quatre có t é s , dont les 
cotes oppofés font paralleles & égaux. f̂ oye^ Q u A -
DRILATERE. 

Le paralülogramme eíl formé , ou peut étre fup-
pofé formé par le mouvement uniforme d'une ligue 
droite toujours parallele á elle-méme* 

Quand le parallélogramtm a tous fes angles droits j 
& feulement fes cótés oppofés égaux, ,on le nomme 
rectangle ou quarré long. ^OJ^RECTANGLE. 

Quand les angles font tous droits, & les cótés 
egaux, i l s'appelle quarré. Foye^ Q u A R R É . 

Si tous les cótés font égaux , & les angles iné-
gaux, on l'appelle rhombe ou lofange. Foye^ RHOM-
EE 6-LOSANGE. 

S'il n'y a que les cótés oppofés qui foient égaux, 
& les angles oppofés auífi egaux , mais non droits , 
c'eíl un rhomboide. Foye^ RHOMBOIDE. 

Tout autre quadrilatere, dont les cótés oppofés 
ne font ni paralleles ni égaux, s'appelle un trapê e. 
Foyei TRAPEZE. 

Propriétés du parallélogramme. Dans tout parallc-
logramme , de quelque efpece qu'il foit , par exem-

f)le, dans celui-ci ^ CD{ Plandiesgéomet.fig. 4/. ) , 
a diagonale Z> ^ le divife en deux parties égales; les 

angles diagonalement oppofés B C &c A D font 
égaux; les angles oppofés airméme cóté C D & A B 
font enfemble égaux á deux angles droits; & deux 
cótés pris enfemble font plus grands que la diago­
nale. 

Deux parallélogrammes , A B C D & . E C D F , fur 
la méme ou fur une égale bafe, & de la méme hau-
teur ^ C , ou entre les mémes paralleles A F C D , 
font égaux; d'oü i l fuit que deux triangles C D A 6c 
C D F , fur la méme baíe & de la méme hauteur , 
font auííi égaux. 

II s'enfuit auííi que tout triangle C F D eft moitié 
du paraUélogramme A C D B , fur la méme ou fur une 
égale bafc C D , & de la méme hauteur, ou entre les 
mémes paralleles; & qu'un triangle eft égal á un 
paraUélogramme qui a la méme bafe &: la moitié de la 
hauteur, ou moitié de la bafe & la méme hauteur. 
Foye^ TRIANGLE. 

Les parallélogrammes font en raifon compofée de 
leur bale & de leur hauteur. Si done les hauteurs font 
égales , ils font comme les bafes , &: réciproque-
ment. 

Dans les parallélogrammes & les triangles fembla-
bles, les hauteurs font proportionnelles aux cótés 
homologues. De-lá les parallélogrammes & les trian­
gles femblables font en raifon doublée de leurs cótés 
homologues, auííi-bien que de leurs hauteurs & de 
leurs bafes ; ils font done comme les quarrés des có­
tés , des hauteurs 6c des bafes* 
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Dans tout paraUélogramme , la fomme des quarrés 

des deux diaconales ell égale á la fomme des quarrés 
des quatre cotés. 

M . de Lagny regardé cette propoíition comme 
une des plus importantes de toute la Géométrie : i l 
la met au méme rang que la fameufe X L F I P i d'Eu-1' 
elide , & que celle de la fimilitude des triangles; & i l 
ajoute que le premier livre entier d'Euclide n'eft 
qu'un cas particulier de celle-ci. Car íi ce paraUélo­
gramme ell redangle, i l s'enfuit que les deux diago­
nales font égales , & par conféquent que le quarré 
de la diagonale , ou , ce qui revient au méme , le 
quarré de l'hypothenufe de l'angle droit, eíl égal aux 
quarrés des cótés. 

Si le parallélogramme n*eíl: pas reftangle , & par 
conféquent l i les deux diagonales ne font pas égales, 
ce qui eíl: le cas le plus général, la propofition de-
vient d'une vafte é tendue; elle peut fervir, par exem-
ple , dans toute la théorie des mouvemens compolés 5 

II y a trois manieres de démontrer ce théoréme : 
la premiere , par la Tr igonométr ie , ce qui demande 
vingt-une opérations ; la feconde , géométrique &: 
analytique , en demande quinze: M . de Lagny eíl 
donne une plus courte dans les mémoíres de facadé-
mie; elle n'en exige que fept. Foyê  DIAGONALE. 

Mais en fuppoíant la fameufe XLVIIe. dont la 
démonílration eíl d'un aífez petit détai l , celle-ci fe 
démontre avec une extreme facilité : car foit A C 
z=:D{PL de Géom.fig. z 6 . ) , D B — d ^ A B - C D 
= B , B C = z A D = C\ B F = A E = y , C F = z D E 
= x , alors DFfe ra = B -\-x , & C E z=zB — x; 011 
voit bien que ^ i? & ^i^font des perpendiculaires. 
Ceci fuppofé, i l faut démontrer que D D d d = í 
i B B + xCC. 

Démoní l . par la X L F I P . D D - Y Y + B B 
i B x + xx & CC — y y -\- xx. Mettant done CC 
en la place de Y Y -\- xx , dans l'équation précé-
dente,, onauraZ)Z> — B B + C C - z B x . 

Pareillement dd = Y Y + B B + i B X + X X 
= 5 5 + + par conféquent Z)Z> + dd 
— B B + C C + x B X + B B + C C - i B X , & x é -
duifant ce dernier membreáfaplusñmple expreffion, 
on a D D + d d = i B B + xCC. ( C . Q. F. D . ) 

Trouvez Taire du parallélogramme reflangle A B 
{fi§- 4Z') > trouvez la longueur des cótés A B 

ScAC; multipliez A B ^ z r A C : le produit feral'aire 
du parallélogramme. Suppoíez par exemple A B ̂  
345 ; A C , 335*:Paire fera n385. 

O n trouve Taire des autres parallélogrammes qui 
ne font pas redangles , en multipliant la bafe D C 
{fig. z3. ) par la hauteur B F . 

Complément du parallélogramme. Foyê  COMPLÉ-
MENT. 

Centre de gravité du parallélogramme. Foye^ CEN­
TRE DE GRAVITÉ & MÉTHODE CENTROBARIQUE. 
( £ ) 

Quand les Géometres difent qu'un parallélo­
gramme eíl le produit de fa bafe par fa hauteur, ils ne 
veulent pas direpar-lá, comme quelques-uns fe Tima-
ginent, qu'une furface eíl le produit de deux lignes 
droites ; car on ne multiplie point une ligne droite 
par une ligne droite, parce qu'on ne multiplie jamáis 
deux concrets Tun par Tautre ( voyê  CONCRKT ) ; 
ce langage des Géometres eíl une fagon de parler 
abregée, que j 'ai expliquée á la fin faXart. ÉQUA-
TION, tom, F . p, 8ó4, col 2 . ( 0 ) 

Regle du parallélogramme. On appelle ainfi une re­
gle imaginée par M . Newton, &; dont voici Tufage : 
fuppofons qu'on ait une équation algébrique ordon-
née en x & e n j , on demande la valeur de en ^ 
lorfque x = o, & lorfque x=. 00. Pour cela on dif-
pofe en cette forte dans un parallélogramme tous les 
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termes de réquation , &c. on remplit par des * íes 

P X 

f x ' 

nxy 

&c. 
# 

termes qui devroient fe trouver dans l'équation & 
qui ne s'y trouvent pas; & parle moyen d'une regle 
qu'on appli(|iie á ce paraliélogramme, eníorte qu'elle 
paffe par deux ou pluíieurs termes qui íbnt en ligne 
droite, & qu'elle laiíle tous les autres termes au-def-
fus ou au-deííbus, ou á gauche ouá droite, on trouve 
la folution du probleme. Par exemple, dans le cas 
préfent, ü x — o , les termes de deíTous a ,cy, ¿yz , 
&c, tous Gouverts par la regle, donnení la valeur de 
y , en faiíant a cy -\-1 y ' -\- &c. == o. Si le terme a 
manquoit, on auroit á la fois b x -\- cy — o , 6l cy 
+ / j ' -{- my' — o. Si x — oo, les termes íupérieurs 
kx ^ -\- my} = 0 , couverts par la regle , & au-def-
fous dcíquels tombent tous les autres , donnent y 3 

rr — . On peut voir dans les ufages de Vanalyfc de 
Dcfcanes de M . l'abbé de Gua , & dans Vintroducíion 
a ÜanaLyfz des lignes courbes de M . Crammer , la dé-
moníliration , les diíFérens ufages , & les ápplica-
tions de ceíte regle, fuivant les cas qui peuv ent fe 
préfenter ; i l fuffit ici d'en donner Fefprit. II eíl: bon 
d'obferver que M M . de Gua & Crammer transfor-
ment le parallélogcimmt en un triangle qu'ils appel-
lení analyúque^ ce qui ne change rien au fond. 

En général , la regle appliquée dans les parties 
fupérieures donne les valeurs d e j qi-i répondent 
infínie ; & la regle appliquée aux parties inférieures 
donne les valeurs de y qui répondent ^x — o. Cela 
eft fondé Io. fur ce que tous les termes inférieurs á la 
regle font en général d'un ordre moins élevé que 
ceux par oü la regle paífe ; & qu'au contraire tous 
les termes fupérieurs a la regle font en général d'un 
ordre moins élevé. 2o. Sur ce que dans tous les termes 
par oíi paífe la regle , les expofans de x & ceux de j ' 
Ibnt en progreííion arithmétique. 

Pour fe fervir commodément de cette regle, ilfaut 
IO. fuppofer tontes les cafes femblables & d'une 
égale furface , foit quarrées , foit rectangles. 2o. 
Imaginer que chaqué terme de l'équation foit au cen­
tre de la cafe, & remplir ees centres par des étoiles , 
ou par quelque autre marque, & les termes vuides 
par des points. C'eíl ainfi qu'en a ufé M . Crammer, 
ch. v% de fon ouvrage , auquel nous renvoyons. 

Si on vouloit favoir les valeurs de xqui répondent 
á y = o , ou á j = oo ? i l fandroit coucher le trian­
gle fur la bande fans y , c'eft-á-dire , fuppofer la 
bande a-\-b x -\-c x*, &c. horifontale , & fuivre la 
méme méthode. 

Áihíí on n'a qu'á faire paffer autant de regles qu'il 
fera poííible par deux ou plufieurs termes qui foient 
en ligne droite , & fuppofer que tous les termes 
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foient renfermés au-dedans de ees regles , tous íeS 
termes eníilés par chaqué regle donneront une équa-
tion féparée ; & fi le triangle eíl fuppofé conché fur 
la bande des j , les regles fupérieures donneront les 
valeurs de y répondantes k x = oo , & les inférieu­
res les valeurs de y répondantes kx =.o : mais fi le 
triangle eíl conché fur la bande des x , alors les re­
gles fupérieures donneront les valeurs de x oui ré ­
pondent á y = oo, & les regles inférieures donne­
ront les valeurs de x qui répondent á y == o. Voyê  
les árdeles SERIE & SUITE. ( O ) 

P A R A L L O G I S M E , f.m. cnLogique ; e^xm 
raifonnement faux , ou üne erreur commife dans la 
démonílration , quand la conféquence eíl tirée de 
principes qui font faux ou qui ne font pas prouvés; 
ou bien quand on gliíl'e fur une propofition qu'on 
auroit du prouver. Voyê  E R R E U R , RAISONNE-
M ENT , D É M ONSTRATION , &c. 

Le parallogifme diífere du fophifme , en ce que le 
fophifme fe fait á deífein & par fubtiiité , & le paral* 
logifme par erreur & par défaut de lumiere fuffifante 
& d'application. Voyei SOPHISME. 

Cependant M M . de Port-Royal femblent ne met-
tre aucune différence entre l'un & l'autre. Tous 
ceux qui ont cherché la quadrature du cercle ont 
fait des parallogifmes. Voyei Q u A D R A T U R E . 

P A R A L O P H I E , f. f. ( Anat.) terme énerglque 
employé par K e i l l & autres Anatomiíles, pourdeíi-
gner en un feul mot la partie latérale la plus baífe du 
c o l ; ce mot eíl compofé de nsap*. ^piGehs , & de Acp/*, 
¿minence du dos ; c 'e í l , felón K e i l l , la partie latérale 
la plus baífe du col. (Z>. / . ) 

P A R A L O U R G E , f. m. {Antiq 
c'étoit chez les anciens Grecs une eípece de véte-
ment, avec une bande pourpre de chaqué cóté. 

P A R A L Y S I E , f. f. ou P A R A L Y T I Q U E , f. m. ( M¿-
decine.) la paralyfie eíl une maladie cara£lérifée par 
une privation plus ou moins complette , plus ou 
moins générale du mouvement & du fentiment, ou 
de l'un des deux. Son nom lui vient du grec Trapâ yŵ  
refolvo , je réfous ; les Latins traduifent quelquefois 
le mot grec de TrapAuV/? par refolutio, & méme en 
fraiK^ois celui de refoluúon n'eíl point abfolument 
inuíité dans cette íigniíication. 

L'idée générale de paralyjic en comprend 4eux 
efpeces que l'obfervation a fait diíl inguer; favoir, 
la paralyjie du mouvement que les Grecs appellent 
aKivmia. ; & la paralyjie du fentiment, qu'ils nom-
ment tLvwrmi*.; i l eíl aífez rare qu'elles fe rencon-
trent enfemble , plus fouvent le mouvement eíl 
aboli & le fentiment perfiíle; i l n y a que quel-* 
ques exemples de privation de fentiment dans des 
parties qui confervoient le libre exercice des mou-
vemens ; on en trouve deuxrapportés áansVIíifl. de 
Vacad, royale des Sciences , Pune & l'autre eípece 
peut-étre univerfelle ou particuliere , oceuper touí 
le corps , ou feulement une partie plus ou moins 
é tendue; on lui a donné le nom de paraplégie, lorf-
que toutes les parties au-defl'ous du col font aííec-
tées ; & elle a été appellée htmiplegie, lorfque, com-
me le nom l'indique, la moitié du corps divife en 
deux parties latérales étoit paralyfée; cette eípece eíl 
celle qui fe rencontre le plus communément dans la 
pratique. On n'a defigné fous aucun nom particulier 
la paralyjie qui oceupe le vifage , les paupieres , le 
c o l , le gofier , la langue , les bras , les jambes, les 
inteílins , la veííie , la verge , &c. celle qui a fon fie-
ge dans l'iris eíl plus connue & traitée fpécíalement 
fous le nom de goutte feraine. Voyei ce mot. 

Les fymptomes qui conílituent la paralyjie font 
fimples, en petit nombre & nullement equivoques ; 
le mouvement & le fentiment étant des fonftions 
qui tombent fous les fens; on s'appercoií d'abord de 
leur inexercice , & on juge furemení qu'une partie 
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'éít paralyfée , par fon infeníibilite & fon ináptitáde 
au mouvement; on en eíí: plus aíuiré dans les par-
ties internes par le dérangement total des fondions 
¡auquel le mouvement & le fentiment font nécefíai-
res. Lorfque la paralyfie. eíl univerfelle ^ lorfqu'elie 
merite les noms de paraplegic & dihémiphgie lorf­
qu'elie attaque les organes extérieurs des mouve-
mens mufcuiaires, elle s'annonce clairement au pre­
mier coup d'oeil par l'impoílibilité oü eñ le malade 
d'exéeuter aucun mouvement, par la flaccidité des 
parties paralyfks , par la convulfion des mufcles an-
tagonií les, &c. Dans rhémiplégie qui s'éteiid fur le 
vifage , la paupiere du cóté aífefte eíl abaiílee , les 
levres font tiraillées par les mufcles de Tautre cóté , 
elles obéiífent á leur eíFort qui n'eít point contre-ba-
lancé par celui des antagoniíles, prives de leur ac-
t i on , la bouche eíl tournée , en fe portant davan-
tage du cóté fain , elle déíigure le vifage & fait un 
petit gonflement de ce c ó t é ; i l y a beaucoup de pa-
rafyfícs qui n'ont d'autre fymptome que ceíte diftor-
fion de la bouche , & qui n'en font pas moins bien 
carañérifées; j'ai vü cependant un médecin qui jouit 
de qüelque réputation , un de ceux qui trouvent le 
ícorbut partout , prendre cette diílorfion pour une 
fluxión fcorbutique , quoiqu'á ce figne fe joignit en­
coré l'abaifíement involontaire de la paupiere du 
cóté oppofé qui décidoit bien la maladie, & don-
ner en coníéquence pendant tres-long-tenis , fort 
iniitilement,comme on croira fans peine,du petú>lait 
avec du fyrop anti-fcorbutiqué; tant le préjugé peut 
aveugler les hommes & leur faire prendre le chan-
ge. La paralyfií des nerfs optiques fe connoít par la 
cécité; des nerfs acouíHques, par la furdité; des nerfs 
olfañifs & guílatifs, par la perte de l'odorat & du 
goúí ; des nerfs qui fervent au t a ñ , par la privation 
de ce fens. La paralyjíe des muleles de la langue pro-
duit l'aphonie ; celle de5 mufcles du c o l , fa flacci­
dité & fon abaiflement continuel, de cóté ou d'au­
tre , ou fa ré t raüion d'un cóté fi la paralyjíe n'occu-
pe que les mufcles de l'autre có té ; le fphinfter del'a-
nus & de la veífie parálifés laiífent échapper conti-
nuellement les excrémens & l'urine, & le défaut d'é-
reftion annonce la paralyfiz de la verge, &c. 

La paralyjie. ne fe décide pas pour l'ordinaire tout 
de fuite dans une perfonne qui fe porte bien, les at-
taques de paralyjie primaires ou protopathiques font 
trés-rares , plus fouvent elles font une fuite de l'apo-
pléxie incomplettement guérie, lorfqu'elles n'en ont 
point été précédées & qu'elles dépendent d'une au-
tre caufe ; elles s'annoncent lentement par des en-
gourdiíTemens, des íhipeurs , des tremblemens dans 
les parties qui doivent étre le fiége de la paralyjie, 
par des convulfions plus ou moins générales , par 
des vertiges , des maux de tete opiniátres , &c. on 
voit quelquefois des perfonne^fe coucher en bonne 
fanté , & fe réveiller paralytiques ; i l eft alors tres-
probable qu'il y a eu une efpece d'apopléxie pen-
dant le fommeil, dont la paralyjie a été la fuite, l'ef-
fet , le dépó t , 6¿ peut-étre la crife. 

La paralyjie fuccédant fréquemment a l'apopléxie, 
i l s'enfuit qu'elle reconnoit pour caufes toutes celles 
qui cdncourent á la produdion de cette maladie , 
dont la claíle eíl extrémement vaíle ; voyê  APOPLÉ-
XIE. Outre ees caufes , celles qui l'excitent immé-
diatement font trés-multipliées ; i l n'y a peut - étre 
point d'erreur dans l'ufage des fix chofes non natu-
relles , point de caufes ordinaires de maladie , qui 
dans des fujets difpofés ou dans certaines circonílan-
ees n'ayent déterminé laparalyJie.Les paífions d'ame, 
fur - tout les chagrins vifs & durables , y difpofent 
trés-fouvent, comme je l'ai obfervé ; les chutes fur 
la tete & le dos , les luxations ou fraftures de Fépine 
en font des caufes trés-ordinaires , & dans ce cas la 
¡paralyjie a fon fiége principal dans les extrémités fur-
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tout inferieures, dans les inteílins &¿ la veííle ; 01V 
trouve plufieurs exemples de ees paralyjies dans les 
mémoires des curieux de la nature rapportés par 
Schubartus , Helvigius ^ &c. Foreílus fait mention 
d'une paralyjie , caulee par un coup de pierre ñir le 
con , lib. X . obferv. c)5. Wolfangus , Wedelius ^ dit 
avoir vu furvenir une paralyjie des jambes á une 
boífe ou diílocation lente des vertebres du dos , oc-
cafionnée par une chute , ce qui eíl extrémement 
rare. Le froidviolent & continuel, fur-tout joint á 
l'hlimidité, produit fréquemment le méme effet, telle 
fut la caufe de la paralyjie des parties inférieures , 
obfervée par Hermann Lummius , dans deux 011-
vriersqui avoient reílélong-tems au fond d'un píiits¿ 
oceupés a le nettoyer ; de celle qui furvint au gofier 
d'un apothicaire, pour avoir bíi de la hiere trop fraía 
che; de celle qu'éprouva un jeune homme qui eut 
rimprudence de coucher pendantune nuit d'hiver la 
fenétre de fa chambre ouverte ; de celle eniin qu'eut 
aux parties inférieures & au bas-ventre un capucin, 
qui aprés s'étre purge fe promena les piés nuds dans 
un jardín humide, & pendant un tems froid & nébu-
leux , fuivant les obfervations d'Helwigius; l ' im-
preííion fubite d'un air trop froid occafionne les mc-
mes acGÍdens,lorfqii'on s'y expofe aprés s'étre échauf-
fé par des débauches , par des excés de liqueurs fer-
mentées , &c. L'hiver eíl le tems le plus favorable 
aux paralyjies , & les vieillards y font les plus fujets. 
L'ufage immodéré des liqueurs vineufes , ardentes * 
fpiritueufes , fait aulíi un grand nombre de vieillards 
paraly tiques. 

La fuppreííion des évaCuations fanguines ou í^reu-
fes, naturelles , ou excitées par l'art, continuelles ou 
périodiques ou méme fortuites , a produit beaucoup 
de paralyjies ; de ce nombre font les paralyjits qui 
ont fuccedé á des regles , des hémorrho'ides, des 
vuidanges ¿ des dyífenteries , diarrhées , faliyation , 
fueurs , &c. arrétées fubitement parle froid, la crain-
te , la frayeur , l'ufage déplacé des narcotiques , des 
aílr ingens, des répercuífifs, & á des vieux ulceres, 
á des íiítules qu'on a impmdemment fait eicatrifer 9 
á des teignes , des croutes laiteufes , des gales , des 
dartres , des bouíMlires répercutibles ; desmaladies 
locales , méme fans évacuation, peut-étre auíii fans 
matiere, ont dégénéré en paralyjie , lorfqu'on les a 
combattues par des topiques répercuíTifs , 011 par 
d'autres remedes donnés mal-á-propos ou trop pré -
cipitamment; telles font toutes les maladies arthriti-
ques , rhumatiques , qi i on a vú fi fouvent donner 
naiflance aux accidens les plus graves entre les mains 
des charlatans eifrontés qui vouloient les guérir. Les 
évacuations trop ahondantes ont quelquefois auííi 
produit la paralyjie i Helwigius raconte, qu'un moi-
ne Francifcain fut atteint d'une paralyjie univerfelle 
á la fuite d'une fuperpurgation qui dura deux jours* 
On en a vü furvenir á diñerentes maladies , foit par 
l'eífet méme de la maladie, foit caufée par un traite-
ment peu convenable. 

Ragger dit avoir obfervé une paralyjie univerfeílé 
á la fuité de la petite-vérole ; le méme auteur rap-
porte Texemple d'une hémiplégie qu'avoit excité une 
ifchurie. Schultzius fait mention d'une paralyjie fem-
blable produite par une hy4ropifie ; Refinus H é m n 
lius a obfervé une paralyjie univerfelle fuccéder aux 
íievres intermittentes ; de toutes les maladies non fo* 
poreufes, celle qui fe termine le plus fouvent pai­
la paralyjie $ c'eíl la colique , & fur-ttut la colique 
minérale qu'on appelle auííi colique des Pe'mtrzs ou du 
Poitou, & plus proprement rachialgic, & qui eíl priñ-
cipalement produite par Tufage intérieur des prépa-

, rations duplomb. Foyei C a L i Q U E . La paralyjie dans 
ce cas aífetle les extrémités , & plus ordínairemení 
les extrémités fupérieures. Les obfervations de ees 
fortes paraly fies font trés-nombreufes ; quelques 
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auteurs ont parlé des coliques bilieufes qui dégéné-
roient en paralyfo , i l y a apparence qu'ils ont con-
fondu ees coliques avec la colique minérale , qu'ils 
ne connoifibient pas , d'autres lans favoir que cette 
colique füt une maladie particuliere , l'ont cepen-
dant tres-bien décri te ; obfervant que des coliques 
produites par des vins, altérés avec la litharge, s'é-
toient termines par la paralyjie; le mercure donne 
auííi trés-fouvent naifíance á la paralyjíe , foit qu'on 
le prenne intérieurement á trop haute dofe , foit 
qu'on en refpire les vapeurs , foit enfin qu'on le ma-
nie pendant trés-long-tems. On prétend que le fim-
ple toucher d'un poiíTon appellé pour cet eífet tór­
pido , engourdit & paralyfe la main. A ees caufes , 
on peut ajouter celles qui font locales, telles que les 
fraikires , les luxations , les bleífures des membres 
qui font fuivies de leur paralyfie. Schultzíus rappor-
te , qu'une faignée mal-faite donna lien a une para-
lyfu du bras; fuivant l'obfervation de Cortnummius, 
une tumeur dans le pli du bras produifoit le meme 
eífet; eníin , on a vú des parakyjiis héréditaires fe 
manifeíler fans caufe apparente dans les peres &: les 
enfans au méme age , telle eíl celle qu'a obfervé 
Olaiis Borrichius , dans un organiíle qui refufa d'ef-
fayer de la diííiper par aucun remede , parce que 
fon pere qui en avoit été atteint au méme age avoit 
inutilement employé toutes fortes de remedes. 

Quelque diíférentes & multipliées que foient ees 
caufes, i l y a lien de penfer que leur a£l:ion porte 
toujours fur le méme organe, c ' e í l - á -d i r e fur les 
nerfs immédiatement deílinés á répandre dans toutes 
les parties la vie , ou le mouvement & le fentiment; 
ils peuvent feuls, par leur alteration, occaíionner des 
dérangemens dans l'une ou l'autre de ees fondions; 
mais ne feroit - i l pas néceíTaire de diílinguer deux 
efpeces de nerfs , dont les uns donneroient la feníi-

-bilité, 6c les autres la mobilité ; cette diftindion pa-
roit indifpenfable pour expliquer les paralyjits dans 
lefquelles le mouvement fubfifte , le fentiment étant 
aboli; ou au contraire les parties ayant perdu la fa­
culté de fe mouvoir, confervent leur feníibilité.Cette 
explication afíez heureufe ?mais gratuite ,peut fubíi-
íler jufqu'á ce qu'on en trouve une autre plus con­
forme aux lois de l'économie animale , & plus fatis-
faifante. Pour que les parties puiífent fentir & fe 
mouvoir , i l faut que les nerfs qui fervent á ees fon-
¿lions foient libres & entiers depuis la partie jufqu'á 
leur origine , c'eít - á - diré jufqu'au cerveau ou la 
moelle alongée qui n'en eíl qu'une prolongation; íi 
©n les l i e , fi on les coupe, fi on les bleífe, fi on les 
comprime, fi'c. dans leur cours, la partie oü ils abou-
tiíTent devient fur-le-champ paralytique; ainfi les 
caufes de la paralyfie, peuvent agir ou fur la partie 
méme, ou fur les portions intermédiaires des nerfs, 
ou ce qui eíl le plus ordinaire, fur leur origine, qui 
e í l l e fiege des fenfations; le dérangement qu'elles 
produifent dans cette partie, néceíTaire pour exciter 
la paralyfie., n'eíl point connu du-tout; les diíférens 
auteurs fe font d'autant plus attachés á pénétrer ce 
myílere qu'il eíl plus difficile á débrouiller; mais 
leurs travaux & leurs re cherches n'ont fervi qu'á 
prouver encoré mieux fon impénétrabilité.Les idees 
qu'ils ont eífayé d'en donner font toutes plus ou 
moins ridicules, plus ou moins in-vraiífemblables; 
quelques - uns avoient aífez ingénieufement manié 
dans ce cas le fluide nerveux, & en le fuppofant 
d'une nature«éle£lrique avoient donné des explica-
tions aífez fpécieufes, mais qui dans le fond n'ont 
fervi qu'á amufer & á faire difputer dans les écoles, 
& qui ont fait rire le praticien obfervateur pour qui 
elles n'étoient point faites. Je me garderai bien de 
furcharger cet article du détail des diíférentes opi-
nions qu'il y a eu fur cette caufe prochaine de la pa-
talyfic, leur fauífeíé manifeíte m'évite la peine que 

faurois été forcé de prendre fi ees théóries faltes 
avec plus d'art & voilées fous les apparences de la 
vérité avoient exigé une réfutation fuivie; & s'il 
eút été néceíTaire de fuivre pas-á-pas les auteurs pour 
montrer leurs paralogifmes moins évidens. 

Les obfervations faites fur les cadavres de perfon-
nes mortes de paralyjits n'ont, comme á l'ordinaire 
répandu aucun jour fur le méchanifme de fes cau­
fes , & fur les remedes par lefquels i l falloit la com­
batiré , elles ont prefque toutes fait voir beaucoup 
de délabrement dans le cerveau & la moelle alon­
gée ; quelquefois cependant on n'y a trouvé aucun 
dérangement, le vice étoit dans d'autres parties. 
Schenckius rapporte une obfervation qui luí a été 
communiquée par Jean Bauhin , d'unjeune homme 
né mélancholique, qui étoit fujet á de fréquentes at-
taques de paralyfie & d'épilepíie, & qui pendant ce 
tems avoit tout le coté droit en convulfion & le gau­
che paralyfé; á fa mort & á l'ouverture du cadavre 
on vit les veines de la pie-mere du cóté droit prodi-
gieufement diílendues & noirátres , & un abfcés 
dans la partie correfpondante du cerveau. Tulpius, 
Valeriola, Scultetus rapportent d'autres exemples 
d'abfcés dans le cerveau trouvés dans des perfonnes 
paralytiques. R * * * * * dans fes lettres á Bartho-
l in , qu'on lit parmi celles de cet auteur, fait men-
tion d'un enfant paralytique á la fuite d'une frac­
ture du c r á n e , dans lequel le cerveau s'épuifa en 
champignon, jufqu'au corps calleux qu'on voyoit 
d'abord aprés avoir enlevé le c ráne ; dans plufieurs 
paralytiques on n'a trouvé d'autre caufe apparente 
qu'un amas de férofítés dans le cerveau & la moelle 
alongée. Plater, AVillis , Bonnet rapportent plufieurs 
exemples de paralyjits dépendantes, ou du-moins 
accompagnées de l'extravafation de férofités. Bmn-
ner dit que dans un hémiplégique i l ne trouva qu'un 
cóté de l'origine de la moelle alongée inondé de fé-
roíités extravafées, & comprimé par des tumeurs. 
Cet auteur ajoute que dans le cerveau de plufieurs 
perfonnes mortes paralytiques i l a obfervé des tu­
meurs enkiílées. ^epfer a fait la méme obfervation 
dans unjeune homme devenu fubitement hémiplé­
gique , & mort peu de tems aprés ; toute la foíTe 
antérieure du cráne parut á Wil l i s remplie de fang, 
en partie ichoreux & en partie grumelé; dans un 
autre paralytique , qui avoit été auparavant apople^ 
dique , Bartholin trouva tous les ventricules dif-
tendus de fang , qui venoit des vaiíTeaux crevés du 
plexus choro'ide, On lit un grand nombre d'obferva-
tions femblables dans les recueils&les compilations 
qu'en on fait diíférens auteurs, Bonnet, Tulpius, 
Schenckius, &c. dans les Mémoires des curieux de la 
nature, dans la Bibliotheque pratique de Manget, oíi 
nous renvoyons les ledeurs curieux. Dans quelque 
efpece de paralyfie oft ne voit ni dans le cerveau ni 
dans la moelle alongée aucune efpece d'altération; 
c'eíl fur-tout dans les paralyfies hyílériques & dans 
celles qui fuccedent á la colique; dans le premier 
cas i l n'y a fouvent aucun dérangement fenfible dans 
toute la machine ; dans les autres le vice principal 
eíl dans les organes du bas-ventre , & fur-tout dans 
le foie & les vifeeres qui en dépendent. Volcher-
Coiter, dans un de ees paralytiques , ne trouva dans 
le cráne qu'un peu de férofité ichoreufe , qu'il pré-
fume méme avoir été fournie par les vaiíTeaux qu'il 
avoit été obligé de couper; le foie luí parut obftrué, 
la véficule du fiel diílendue par une bile épaiíTe & 
noirá t re , l'eílomac rempli de matieres vertes porra-
cées, & l e colon mal conformé. Dans un homme fu-
jet á des vomiíTemens bilieux, & qui aprés leur cef-
fation eíTuya une fievre intermitiente, & mourut en­
fin paralytique , Fernel n'obferva rien de contre na­
ture qu'une colledion de plus d'une livre de bile aux 
environs du foie. Manget rapporte qu'un v^eux bu-
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veitr étant ñioft paralytiqüe á la fuite d'une jaüniífe, ií 
n'appergut dans le eadavre d'autre altération dans 
les vifceres qii'un skirrhe cónfidérable du páncreas , 
& la bile extravafee par-tout; elle étoit epaiíTe & 
hoire dans la veíieule du fiel, elle enduifoit comme 
une colle les parois de Feílomac & en oceupoit tous 
íes replis, elle avoit teint la liqiieur du péricarde j 
&c. 

De toütes ees obfervations que concliii-e, linort 
qu'on n 'eí l pas plus avancé qu'avant de les avoir fai­
tes ; qu'on n'a rien d'aíTuf é á donner fur l'asthiologie 
de lapdralyfie &̂L que par conféquent le parti le plus 
fage & le plus sur e í l de garder le íilence plíitót que 
dedébi te rdes abíurdites á puré perte? tenons'-nous 
en aux feuls faits que nous connoiffons, fayoir que 
les nerfs font affeftés; ne cherchons pas á penétrer 
le commtnt: appliquons - nous á bien connoitre les 
taufes qui ont agi, pour opérer en coníequence; re-
gardons le fluide nerveiíx comme gratuitement íup-
pofé & abíblument inutile ^ & les obftrüftions des 
iierfs comme infuffifantes & trop peu genérales; l i 
quelquefois cette cauíe a l ien, & cela peut arriver 
puifque les nerfs ont des vaiffeaux, qu'ils fe nourrif-
íenti, &:vraiflemblablement fervent ála nutrition de 
toutés les parties, on peut croire que ce n'eíl que 
dans le cas de paralyjie ávec atrophie. 

Noüs pouvons cependant tirer quelque partí des 
obfervations précédentes pour le pronoític de la 
paralyfie; elles nolis font voir que les caufes qui l'ex-
citent fouvent agiífenten produifant dans des parties 
effentielles une altération coníidérable & qli'il e í l im-
poííible de corrigér; de-látant de paralyjíes mortelles, 
& cpii éludent l'eíRcaciíé des remedes les plus appro-
pries; ce n'eíl: guére que dans les jellnes gens que la 
paraiyfit eft fufceptible de guérifon lorfqu'elle e í l in-
complette, & l'efíet de quelques caufes accidentel-
les; celle qui eft produite par des coups, des bleífu-
res, des chutes, &c. eft incurable lorfqu'elle ne re9oit 
aucun foulagement des premiers fecours qu'on em-
ploie ,011 qu'on y remédie trop tard, ou que ees ¿au-
fes ont occaíionné la luxation des vertebres du dos, 
& dans ce dernier cas elle eft pour l'ordinaire aífez 
promptement mortelle; les exemples du contraire 
font tres-rares; j 'ai é t é le témoin d'une; lorfque la 
paralyfie oceupe le gofier, l'eftomac, les inteftins, la 
vefíie, les mufcles de la refpiration, le diaphragme, 
&c. le défaut des fonftions auxqiíelles ees parties fer­
vent, augmente encoré le danger & háte la mort des 
malades. Hérophile prétend avoir obfervé la paralyfie 
du coeur, lorfqu'elle a lien la mort fuccede fubite-
ment. Les paralyjíes aveC froid & atrophie font plus 
dangereufes; fi le tremblement furvientj c'eft un 
trés-bon figne qui doit faire efpérer la guérifon; On 
a vü quelquefois la íievre & les paflions d'ame vives, 
fur-tout la colere, Topérer; T i t e , fíls de Vefpafien, 
f l i t , au rapport des hiftoriens, guéri par la colere 
d'une paralyfie. Fabrice de Hilden racónte qu'un en-
fant qui avoit le bras paralyt iqüe, guéfit en fe le 
caífant. Obferv. chirurg. cent. III. 

II n'eft pas prudent de fe fier aux forces de la rta-
ture pour la guérifon de la paralyfie, ni de compter 
fur des accidens heiireilx; cette maladie n'eft pas du 
nombre de celles qui fe combattent par leurs pro-
pres eííbrts, au contraire elle s'enracine & s'opiniá-
tre par le tems, & demande en conféquence des fe-
eours aufíi prómpts que décififs; leur effet doit étre 
de rappeller le mouvement & le fentíment dans les 
parties qui en font pr ivées , &pour cela de ranimer 
les nerfs engourdis & de leur redonner le ton, de la 
forcé & de l'aftivité. Les remedes ftimulans,nervins, 
fpiritueux, toniques font les plus propres pour l'or­
dinaire á remplír ees indications genérales; l'obfer-
vation dans bien des cas, d'accord avec le raifonne-
jnent, juftifie leur ufage&conftate leur fuccés ; mais 

comment agifíent- i ls polir produire ees effets?Eft-ce 
en fecouant la machine, en irritant les nerfs, en aug-
mentant leur vibration, en réveillant le jen de cer-
tains organes, ou en évacuant, en defobftmant, en 
diííipant les caufe sde la maladie, &c! c'eft ce qu'i l 
n'eft ni poííible ni utile de déterminer; dans qúel-
ques cas particuliers oü i l y a pléthore , oü la paraly­

fie eft due á la fupprelíion des excrétions fanguines, 
la fai^née peut avoir l ien; hors de ees cas oü la né-
cefíite eft bien marquée, i l faut s'abftenir de ce fe­
cours indifférent, déplacé, & méme trés-pernicieux 
s ' i l étoit réitéré. On doit attendre un eíFet plus cer-
tain & plus conftant des émétiques , des purgatifs 
forts, des lavem'ens acres, fouvent répétés , les boif-
fons fudorifíques & purgatives font trés-eííicaces; la 
double adion qui réfulte de ees deux différens reme¿ 
des fait dans la machine une heureufe révolution, y 
jette une forte de trolible avantageux; je me fuis 
fervi plus d'une fois avec fuccés de cette combinai-
fon qui paroit bifarre; On peut encoré employer á 
l'ufage intér ieur , les remedes fpiritueux dont on va4 
rie l 'aftivité fuivant les tempéramens & fuivant les 
cas; dans cette claífe font les diíférens efprits & fels 
volatils, les efprits aromatiques huiletix de Sylvius , 
les huiles eíientielles & animales, les eaux fpiritueu-
fes aromatiques, & enfín les plantes méme qu'on 
donne en conferve , en pondré; en opiate, en infli-
í ion, &c, i l faut foutenir & animer i'aftion de ees me-
dicamens internes par les irritans & fortiíians exté-
rieurs, univerfels & topiques; tels font les véíica-
toires, les ventoufes, l 'urtication, les friftions fé-
ches faites avec des étoíFes de laine, pénétrées de la 
vapeur des plantes & des réíines aromatiques, les li-*-
nimens avec les baumes nervins & fpiritueux, les 
bains & les fomentations aromatiques, les ftimulans 
moyens, les érofions fternutatoires, fialagogues, 
apophlegmatifans, peuvent étre-employés en méme 
tems & opérer quelques bons eífets, foit par l 'irrita-
tion faite au fyftéme nerveux, foit par l 'évacuation 
qui en eft une fuite faite par les glandes du nez & de 
la bouche qui dégagent aífez promptement la tete. 
On trouve dans les écrits des médecins allemands un 
grand nombre de formules de remedes qu'ils don-
nent pour éminemment anti-paralytiques ; mais ce 
font fouvent des remedes irtdifférens ^ fatua ̂  tels que 
leur fameufe teinture de marcaííite fulphureufe, par 
l'efprit de vin íi vantée par Cnvéífell, leur pondré 
préparée avec le cinabre, les os humains, les magif-
teres de perle, leur baume fait avec la graifíe d'ours 
& la moélle de jambe de boeuf, &c. ou ce font des 
compoíitions informes de tous les remedes qui ont 
quelque énergie. De tous les fecours les plus appro-
priés contre la paralyfie, les eaux minerales chandes 
ou termales font ceux qui font le plus univerfelle-
ment célébrés ^ & qui méritent le mieux les éloges 
qu'on en fait» Voyê  les anieles MINERALES, &¿Z¿,T , 6* 
THERMALES. On y vóit tous les jours fe renouvel-
rer les miracles de la pifeine probatoire, & s 'y opé­
rer des guérifons furprenantes; on peut les prendre 
intérieurement, & s'en fervir en bains, en douches, 
& en étuves ; leur principal eífet dépend de la cha-
lelir ; dans les cas oü Ton ne pourroit pas porter les 
malades á la fource oufe procurer ees eaux, i l feroit 
trés-facile de les imiter ou de les fuppléer. Les plus 
renommées en France font celles de Balaruc, de 
Bourbonne, de Vichy, de Barége, de Cauterets, 
Quelques auteurs, avec AVillis, regardent le mer-
cure comme un des plus excelleñs remedes contre 
la paralyfie ; ils rapportent pluíieurs obfervations 
qui Conftatent les fuccés complets de la falivation ; 
c'eft une refíburce qu'il feroit imprudent de négli-
ger^ fur-tout lorfqu'on a inutilement employé les 
autres remedes : i l en eft de m é m e de l 'éleftricité , 
qui a eu pendant un eertain tems beaueoup de ré-^ 
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putation; les expériences que M Jallabert.avoit fai­
tes a Geneve l'avoient extrémement accréditée; des 
perfonnes dignes de foi m'ont cependant aííure 
qu'ayant fait des informations fur les lieux, elles ne 
ieur avoient pas paru auííi heureufes & auííi favora­
bles á l 'éledricite que M . Jallabert l'avoit écri t , & 
celles qu'on íit á Paris n'ayant eu aucun fuccés, on 
atout-á-fait abandonnc ce remede;cependantM.de 
Sauvage, profeífeur á Montpellier, afílire en avoir 
obtenu de bons eíFets, & M . Raíl le fils ? médecin á 
L y o n , m'écrivoit i l n'y a pas long-tems, qu'une pa-
ralytique á qui i l l'avoit fait éprouver s'en étoit 
tres-bien t rouvée : ainñ i l paroit qu'on devroit pour 
conftater les vertus de ce remede & pour en déter-
miner fufage, faire de nouvelles expériences, la ma-
tlere eíl: afíez importante pour réveiller l'attention 
des Médecins ; on peut toujours employer fans 
crainte ce fecours , parce que s'il ne produit aucun 
bon eífet, i l ne fauroit avoir des faites facheitfes. 

A ce détail furiaparafyjie, j,'ajOiiterai deux exem-
ples rares d'une pararalyfie, fans fentiment, & fans 
deílruftion des mouvemens de la partie infenfible. 

L'un eíl d'un foldat qui ílit privé de fentiment de-
puis l'épaule jufqu'á l'extrémité des doigts de la 
main : cependant ce méme foldat jouoit á la boule , 
fendoit du bois en y employant les deux bras , fans 
que celui qui étoit infenfible, y íit remarquer ou de 
la peine ou de la contrainte. Un jour i l leva par mé-
garde avec la main infeníible le couvercle d'un poéle 
de fer trés-ardent & prefque rouge ; i l le pofa enfuiíe 
íranquiilement, & i l ne s'apper^it point du tout, 
du-moins par le fentiment, qu'il s 'étoitbrülé tout 
le dedans de la main ; cependant les tégumens inter­
nes, lestendons, & le périoíle de l'index , enílirent 
détruits : la gangrene fe mit á la plaie, & fon y fít 
plufienrs incifions , auxquelies i l ne fourcilla pas, 
non plus que lorfqu'on y appliquoít la pierre inferna-
le ; i l eíl: demeuré eílropié de deux doigts. 

M . Garein,correfpondant deTacadémie des Scien­
ces , eíl le fíijet d'un fecond exemple de l'efpece de 
paralyfis., qui ne tombe que fur les organes du fen­
timent. Tousfes doigts étoientinfenfibles, fans étre 
privés de mouvement. 11 étoit obligé d'en prendre 
un foin iníini pour les garantir de mille at íeintes, 
auxquelies ils font coñtinuellement eT-cpofés. Cepen­
dant , malgré fes foins , i l lui arrivoit fréquemment 
de s'oublier. U n des principaux fymptomes de fon 
mal conñíloií , en ce que fes doigts étoient toujours 
plusfroids que ne comportoit la température aduelle 
de l 'a ir , & du reíle- de fon corps; ils ne pouvoient 
jamáis fe réchauíFer d'eux-memes ; i l falloit nécef-
fairement avoir recours á une chaleur extérieure , 
comme de les appliquer fur fa poitrine par-deíTous 
fes habiís. Quand i l vouloit reconnoitre leur é t a t , i l 
les portoit fur fon vifage , ne les fentant jamáis 
par eux-mémes ni froids ni chauds. U n jour done, 
i l avoit trop approché fa main du poile oü i l vouloit 
la réchauíFer , & oü le feu ¿toit plus ardent qu'il ne 
penfoit; i l fe brüla les doigts , oí ne s'apper^ut de fa 
brúlure que deux heures aprés, par une groííe veííie 
qui s'y forma. 

Y a-t-ii des nerfs qui répondent direclement au 
ta£l & au fentiment, & qui n'entrent pour ríen dans 
les mouvemens ; & au contraire , «S^PLes'exemples 
qu'on vient de lire , ne décident point nettement la 
queílion ; mais eníín, dit l'hiílorien de l 'académie, 
rien peut-étre ne prouve mieux la néceffité imdifpen-
fable de nos fens , & de la douíeur méme , pour la 
confervation de notre corps , que les faites faneíles 
de laprivation du fentiment dans le ta£l. Le pías fab-
til phyficien , le plus favant anatomiíle , i'homme le 
plus attentif á ce qui peut lui nuire , ne fauroit ordi-
ñairement le prévoir avec cette promptitude qut l'oc-
cafion requiert prefque toujours; & avec laquelle 
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le toucher Ten garantit. Encoré moins pourroit-il fe 
promettre que rien ne détournera jamáis fon atten-
tion d'un danger qui échappe á tous les autres fens. 
•Hiíloíre de V acadcjnh 9 anaée /743. (m*) 

P A R A M A R I B O , ( Géog. mod. ) capitale de la co-
loniéh»llandoife de Surinam. Lat. fept. ó . ^ . ^ D . / . ) 

P A R A M E S E , f. f. étoit dans la mujique des Gr 'ecs 
le nom de la premiere corde du tétracorde diezeug-
menon. II faut fe fouvenir que le troifieme tétracor­
de pouvoit étre conjoint avec le fecond; alors fa 
premiere corde étoit la méfe ou la quatrieme corde 
du fecond, c'eíl-á-dire , que cette mefe étoit com-
mune aux deux. 

Mais quand ce troiíieme tétracorde étoit disjoint 
i l commeiKjoit par la corde appellée paramefe , qui? 
au lieu d'étre commune avec la mefe, fe trouvoit 
un ton plus plus haut; de forte qu'il y avoit un ton 
de diílance entre la mefe ou la derniere corde du té­
tracorde mefon , & la paramefe ou la premiere du 
tétracorde diezeugmenon. Voye^ SYSTÉME , TÉ­
TRACORDE. 

llaLpa¡j.í7i) 'fignifíe, proche de la mefe, parce qu'en 
eífet la paramefe n'en étoit qu'á un ton de diílance, 
quoiqu'il y eüt quelquefois une corde entre deux. 
VoyeiTRlTE. ( i 1 ) 

P A R A M E T R E , f. m. en Géométrie, eíl une li^ne 
droite confiante dans chacune des trois feftions Mo­
niques : on l'appelle autrement en latin latus rectum, 
FoyeiLATUS R E C T U M , 

Dans la parabole V B V , Planche des coniques ¿ 
fig. 8 , le reftangle du parametre A B , & de l'abf-
ciífe, par exemple, i? j eíl égal au qnarré de l'or-
donnée correfpondante 3 111. Voyê  PARABOLE. 

Dans l'ellipfe & l'hyperbole , le parametre eíl une 
troiíieme proportionnelle au diametre & á fon con­
jugué. Foye^ ELLIPSE Ó^HYPERBOLE. 

On appelle en général parametre, la conílante 
qui fe trouve dans l'équation d'une courbe ; ainfi 
dans la courbe dont l'équationjy 3 — a xy -\- ^xt) 
a eíl le parametre, & repréfente une ligne domiée, 
on appelle auffi quelquefois cette ligne le parametre, 
de l'équation. Quand i l y a plufieurs conílantes a , 
b , c, dans une équat ion, on peut toujours les ré-
duire á une feule , en faifant b=.ma , c-=.na, m 

n , marquant des nombres quelconqaes, de forte 
qu'on peut toujours réduire toas les paramares á un 
feul; & fi les ligues a, b , c , font égales, c'eíl-á-
dire , fi = /z = / , &c. les courbes font alors fem-
blables. Voyê  SEMBLABLE. ( 0 ) 

P A R A M M O N , ( Mythol. ) étoit un furnom de 
Mercure, comme íils de Júpiter Ammon : les Eléens 
lui faifoient des libations fous ce nom , au rappoit 
de PciLiísnicis 
: P A R A M M O N A I R E , f. m. {Hifl, eccUf.) dans 

l'antiquité eccléñaílique ; on appelloit ajfecla , buc~ 
cellarius fatellcs , parammonarius , parammonaire, le 
payfan qui tenoit á ferme les biens d'ime églife, 
le métayer d'une églife. 

P A R A M O S , ( Hifi. nat. Géog. ) c'eíl ainfi que Ies 
Efpagnols du Pérou nomment des efpaces de terrein 
ou des plaines extrémement froides & communé-
ment couvertes de neiges, qui fe trouvent entre les 
fommets des deux chaínes de montagnes qui formenr 
les cordillieres des andes. Quelques-unes de ees 
plaines qui font trés-élevées font fi froides , qu'elles 
font entierement inhabitables , & que Fon n'y voií 
aucun animal, ni aucune plante. 

P A R A N A , LE , ( Géog. mod. ) riviere du Para-
guai, qui donne fon nom á la province de Paraná , 

faites ont fu fe les attacher , &les empécher d'avoir 
aucun comjn^rg^ v̂ec les Efpagnols, Ils habitent le 

pays 
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pays qui eft le long du Paraná > au S. O. du Bré* 
fil. Une partie de leurs ierres & de leurs bourgades 
ayant éte comprife dans les limites fixées en 1756 
par les rois d'Efpagne & de Portugal, ils ont reflife 
de fe foumeítre á la íixation de ees limites. De-lá eft 
venue la guerre qui eíl entre ees indiens du Para­
guay, &:ia couronne de Portugal. ( Z?. 7. ) 

PARANÁ , ( G¿og. mod. ) grande riviere de l ' A -
mérique méridionale; elle prend fa fource au Breñl, 
dans un pays qui eíl fort peu connu, & fe joint íina-
lement á la riviere de Paraguay b prés la ville de 
Corrientes. Foye^ R í o DE PLATAí, 

P A R A N E T E , f. í e n Mufiqm,, eíl le nom que 
plufieurs anciens ont donné á la troiíieme corde de 
chacun des tétracordes ¿fynmmmon ^ diĉ eugmenon ^ 
& hyperboUon, laquelie d'autres ne diílinguoient 
que par le nom du genre 011 ees tétracordes étoient 
employés. Ainñ la troifieme corde du tétracorde 
hypcrboleon, qu'Ariíloxéne & Alypius appellent, par 
exempie, hyperboUon diáconos , Euclide rappel le^-
ramte hyperboUon, ( ^ ) 

P A R A N G O N , f. m. ( Gram, ) vieux mot qui fi-
gnifíoit autrefois comparaifon ^ patrón , modeU; pa­
rangón de beauté , parangón de chevalerie. 

P A R A N G O N , ( Archiucíiire.) on dit du marbre pa­
rangón , pour du marbrt noir. 

P A R A N G O N OROS , ( Fond&ur de caracteres d'Im-
primerie. eíl le treizieme des corps furlefqueis on 
fond les caraderes d'lmprimerie. Sa proportion eíl 
de trois ligues quatre points mefare de réehelle ; i l 
eíl le corps double de celui de la phiiofophie. Foye^ 
proporción des car añares > & l'exempie , á CarúcU CA-
R A C T E R E . 

P A R A N G O N PETIT 3 ( Fondeur de caraH&ns d'lm­
primerie. ) dixieme corps des caraderes d'lmprime­
rie ; fa proportion eíl de trois lignes deux points, 
mefure de Féchelle. Foye^ proponions des caracteres 
d'lmprimerie , & Vexempie, a Vanide CARACTERE. 

PARANGÓN, {Bijoutier.} ce mot fe dit chê Us 
Lapidaires des pierres précieufes , excellentes, & 
c'eíl une efpece d'adjedif qui ne change poiní de 
genre. U n diamant parangón , une perle parangón. 

P A R A N G Ó N , PARANGOINB , ( Jardinage. ) eíl 
une fleur qui revient toujours de la meme beauté 
chaqué année fans dégénérer. 

PARANGÓN , ( Soy eñe.) c'eíl ainfi qu'on nomme 
á Smirne , quelques-unes des plus belles étoffes qui 
y font apportées de Venife. 

P A R A N I T E S 5 ( Hi¡l. nat. ) nom dont les anciens 
naturaliíles fe font fervi pour défigner une améthyíle 
d'un violet trés-clair, & prefque infeníible. 

P A R A N O M A S I E , f. f. ( Qramm. ) fimilitude de 
mots. La paranomajle eíl fréquente dans les lan* 
gues qui ont une meme origine, ou quelqu'autre aíH-
nité entre elies. 
^ P A R A N Y M P H A I R E , f. m. ( 5 ¿ / / ^ - I ^ 5 . ) per-
fonnage chargé de faire les diícours des paranym-
phes. C 'eíl ainíi qu'on le nomme en Angleterre j en 
France nous l'appellons paranymphe. Foye^ PARA* 
NYMPHE. 

Dans l'univerfite de Cambridge j i l y a une cere-
monie pa.reiile á celle qu'on appeiie ailleiurs para-
nymp}n.fa le paranymphaire s'y nomme prévaricateur. 

P A R A N Y M P H E , ( Hift. grec. & rom, ) les Grecs 
appellent paranymphes , ceux qui felón la coutume, 
conduiíoient l'époufe dans la maifon de fon mar i ; 
ils donnoient le nom de nymphes aux époufées. Les 
Romains qui obfervoient la meme cérémonie dans 
la conduite de répoufee , appeiloient pronubus, le 
condudeur, & prónuba, fi c'étoit vine femme qui 
eüt cet emploi. Feílus a d i t , prónuba, adhibebantur 
nnpuis quee femel nupferunt caufa aujpicii 9 ut Jingulare 
pcrf veret matrimonium, Et Ifidore, liv. IX, prónuba 
dicta ejl eo quod nubentibus pmejl, quaque nubantem 
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viro conjunglt, ipfa ejl & paranymphd. Cette conduite 
fe faifoit avec des circonílances íingulieres. 

Je fuppofe les cérémonies ufitées dans Ies íiart-
^aiiles, & les facrifices accomplis fuivant la coutu­
me ; le jour ayant cédé la place á la nuit, on fe met-
toit en état de conduire l'epoufée chez fon mari) & 
l'on commencoit par mettre les bardes de l'époufée 
dans un panier d'oíier, que Feílus appelle cmmerum; 
le porteur étoit fuivi de plufieurs femmes tenánt 
dans leurs mains une quenouille avec le l i n , qu'elíes 
mettoient fur un ílifeau; les parens, les amis, & l'é-
poux, marchoient enfuite, fuivis de trois jéunes gár­
bolis , vétus d'une robe blanche bordee de pourpre, 
que l'on appelloit patrini & matrini; l'un des trois 
portoit un flambeau a l lumé, &: qui étoit fait d'une 
branche d'épine blanche5 parce que, felón le t é -
moignage de Varron & de Feílus , cette "efpece de 
bois étoit heureufe^ & chaífoit les enchantemens 
que les Romains craignoient beaucoup dans cette 
occaíion. 

Si nous en croyons Pline, liv. X F I . chap. xviij. 
on portoit pluíieurs flambeaux, que les amis com-
muns táchoient d'enlever, de crainte que les ma-
riés n'en íiiTent un ufage de mauvais augure , & qui 
préfageoit la mort prochaine de Tun ou l'autre. 

Ce n'eíl pas encoré tout ce que l'on pratiquoit. 
Pline &: Virgile nous apprennent que l'époufe étant 
arrivée á la porte de la maifon, les parens & le 
mari jettoient des noix aux enfans qui accouroient 
dans la rué. 

Tibi duciiur nxó'f ; 
Sparge , marite , nuces. 

C'eíl Virgile qui le recommands dans fon éclogiie 
huitieme , dont Servius a donné pluíieurs raifons : 
les noix , di í- i l , étoient confacrées á Júpiter ; on 
en ¡ettoit aux enfans, pour marquer que le mari 
abandonnoit les jeux enfantins, pour s'appliquer aux 
affaires férieufes. ( / . ) 

PARANYMPHE, chei ¿es 'Hébrcux, étoit l'ami de 
l'époux , celui qui faifoit les honneurs de la noce, 
¿k: qui conduifoit i'époufe chez l'époux. 

Les rabbins difent que le principal devoir du pa-
ranymphe parmi les Ifraélites, étoit d'obferver que 
l'époux & l'époufe ne fe filTent aucune fraude dans 
ce qui regarde le fang qui étoit la marque de l a^k-
ginité de l 'époufe, & dont parle Moife, D&uteronom* 
chap. xxij, 14. & IÓ. de peur que l'époux ne fup-
primát le linge oíi ce fang paroiíibit , ou que l'é-
poufe n'en fupposát de faux. Parmi les Grecs, le! 
paranymphe gardoit la porte du lit nuptial, & avoit 
foiñ de l'économie du repas & des autres réjouif-
fances. .Quelques-uns ont cru qu'il en étoit de meme 
chez les Hébreux, & que Varchitridinus, dont i l eíl 
parlé dans TEvangile á l'occafion des noces de Ca ­
na , & que nous traduifons par intendant ou maítre-
d?hotel, n'étoit autre que le paranymphe. S. Gaudence 
de Breífe aífure^fur la tradition des anciens,que pour 
l'ordinaire ce préñdent ou ordonnateur du feílin 
nuptial étoit pris du nombre des prét res , afín qu'il 
eüt íbin qu'il ne s'y commit rien 4e contraire aux 
regles de la religión & á la bienféance. C'étoit luí 
qui régloií les fondions des oíHciers , 6c la difpofx-
tion du repas. íl eíl quelquefois dgfigné dans l 'Ecr i -
ture fous le nom Üami de Üépoux , amicus fponji , 
Joann. / / / . "^. 29. Calmet, Diaiorm, déla BibU. 

Le nom de paranymphe eíl commun dans Phiíloire 
byfant inepour fignifier l'officier chargé par l'em-
pereur de conduire & remettre les princeífes impé-
riales mariées á quelque prince étranger , ílir les ier­
res ou entre les mains de leur époux , & Grégoire 
de Tours , liv. FI. chap, xlv. donne le nom de para­
nymphe au duc Bobon, qui ílií chargé de conduire 
en Efpagne la princeífe Rigunthe , filie de Chilpe-
ric I. mariée au ro l des Viíigoíhs 
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II eíí: faít mention du paranymphí dans les capitu-

laires de Charlemagne , dans les lois des Lombards, 
& dans les euchologes des Grecs. 

On donnoit le nom de pamnymphes dans les écoles 
de theologie de Par ís , aune céfémonie qui fe faifoit 
á la nn de chaqué cours de licence, & dans laquelle 
un orateur appellé paranymphe, aprés une harán-
gue , apoílrophoit par rang tous les bacheliers quel-
quefois par des complimens, & plus íbuvent par 
des épigrammes mordantes , auxquelles ceux-ci re-
pliquoient par de femblables pieces. La faculté de 
Theologie vient tout récemment de réformer cet 
abus , en réduifant les paranymphcs á de fimples ha-
rangues. 

P A R A O , f. m. ( Marine?) petitbátiment des Indes 
que Pon arme quelquefois en guerre ; alors ils font 
montes de pierriers. Les fouverains de quelques con-
trées s'en fervent pour lever 1̂  tribuí qu'ils exigent 
des petites iles íituées aux environs de ieur contrée. 

PARAOUSTIS , ( Hift. mod. ) c'eft le nom que 
les habitans de la Floride donnent aux chefs qui les 
commandent, & qui marchent toujours á leur tete. 
Ils font les feuls de la nation á qui la polygamie foit 
permife. Ils ont une tres-grande autorité fur les peu-
ples qui leur font foumis, qu'ils traitent en efclaves, 

I & dont la fucceííion leur appartient; on leur rend 
de grands honneurs, méme aprés leur mort; on 
brüle leur habitation & tout ce qui leur appartenoit, 
& les femmes, aprés les avoir pleurés, fe coupent les 
cheveiíx pour les femer fur leurs tombeaux. Ces 
peuples ne connoiíTent d'autre divinité que le foleil , 
á qui ils immolent des viftimes humaines qu'ils man-
gent enfuite. 

P A R P E G M E , ( Ajlronom. anc.) machine aílro-
nomique d'ufage chez les Syriens & les Phéniciens, 
pour montrer les folílices par l'ombre d'un ftile. 

P A R A P E T , f. m. ( Archiuct. ) c'eíl un petit mur 
qui fert d'appui & de garde-fou á un quai , á un 
pont, á une terraífe, &c. Ce mot vient de l'italien 
^ / - ^ ¿ r o , garde poitrine. (Z). / . ) 

PARAPET, en Foráfication, eíl une mafle de terre á 
répreuvedu canon, élevée vers le cote extérieur du 
rempart, & qui fert á cacher á l'ennemi les foldats 
í[ui íbnt fur le rempart. 

Borel nous a donné de Jof. Marie Subreíkis , une 
coliecHon curieufe des noms que les anciens & les 
modernes ont donné á cetíe efpece de parapcts. Les 
Latins les appelloient fubarrce & baflía , d'oíi font 
venus les noms de bajlions & de hafiilU : ils les nom-
moient auííi pagineumata , Loricce, & antimuralia. Les 
Efpagnols lesappellent barbacancs; les Italiens para-
petti, á caufe qu'ils garantiífent la poitrine, puto , 
d'oü eíl venu notre parapet. 

On conílmit des parapets fur tous les ouvrages de 
la foríiíication. 

Le parapa royal ou celui du rempart, doit étre de 
terre, á l 'épreuve du canon, de 18 á 20 piés d'épaif-
feur , haut de 6 ou 7 piés du cóté de la place, & de 
4 ou 5 du cóté du rempart. Cette différence de hau-
teur difpofe fa partie fupérieure en talus, ou plan in­
cliné: l'objet de cette inclinaifon eft de mettre le 
foldat en état de pouvoir tirer fur l'ennemi, en plon-
geant vers la contrefcarpe & le glacis. Voyer̂  REM­
PART (S* ROYAL. Chambers. 

A u pié du rempart, & du cóté intérieur, ou vers 
la place, e í lune banquette omine efpece de petit 
degré , de 2 piés d'élévation, & de 3 piés de largeilr. 
II fert á élever le foldat pour tirer pardeífus le para­
pet. Foyei BANQUETTE. 

Le parapet doit étre d'une matiere douce,aíin que 
les éclats ne bleffent pas ceux qui en font proches, 
loríque l'ennemi bat la place avec du canon. C'eíí 
pour éviter cet inconvénient qu'on ne revét guere 
aujourd'hui le parapet de ma^onnerie, quoique le 
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rempart en foit revétu. II eíl feulement revétu de sa-
fons, ou de placage fur les deux tiers de fa hauteur 
pour talus. Pour cela on éloigneun peu le oié exté­
rieur du parapet du fommet de la muraille, afín qu'elie 
fefoutienne mieux. Ce pcrapet^m'ñ. coníiruit, donne 
encoré plus de facilité dans un tems de fiege pour y 
percer des embrazures, que s'il étoit revétu de ma-
^onnerie. Au refte, TépaifTeur du parapet eít diffé-
rente , felón qu'il eft plus ou moins expofé aux batte-
ries de l'ennemi. On lui donne ordinairement 3 toi-
fes d'épaiífeur, parce que l'expérience a fait voir 
qu'un canon étant tiré de 100 ou 150 toifes, fon boii« 
let perce 15 ou 17 piés de terre raííife. Si le parapet 
eft de terre fablonneufe, i l lui faut une plus grande 
épaiíTeur, elle va alors jufqu'á 22 ou méme 24 piés ; 
car alors le boulet s'enterre plus profondément dans 
une terre de cette efpece. O n fait quelquefois le pa­
rapet de puré ma9onnerie, & on lui donne 8 011 9 
piés d'épaiíTeur, ce qui eft fuffifant pour qu'il puiíTe 
réfifter au canon ; dans les lieux qui n'y font point 
expofés, comme aux endroits ou i l y a des inon-
dations, des marais, des précipices, ou la mer 
qui empéche d'en approcher, dans ces fortes de 
cas, i l íuftit que le parapet ait 2 ou 3 piés de ma9on-
nerie d'épaiíTeur, fur 4 de hauteur; ou bien, fi le 
rempart eft bas, on peut lui donner 8 piés de hau­
teur, & le percer de créñeaux de 6 piés en 6 piés. 

Le parapet ordinaire a un talus du cóté intérieur, du 
quartde fa hauteur; le cóté extérieur eft á-plomb fur 
le cordon,íi le parapeté revétu de ma9onnerie;s'il eft 
de terre ou de gafon, & que le revétement du rempart 
foit de méme, i l en fuit le prolongement, en forte 
que ces deux revétemens ne font qu'un feul & méme 
plan incliné. Voyeî  TABLETTE, c'eft le nom qu'on 
donne au cóté extérieur du revétement du parapet. 

Le parapet du chemin-couvert eft l'élévation de 
terre qui le cache á l'ennemi. Voyê  GLACIS. 

Le parapet des tranchées eft formé de la terre qu'on 
tire de leur conftrudion, comme auíli de gabions, 
fafcines, &c. Voyê  TRANCHÉE. (Q) 

P A R A P H E , f. m. (Jurifprud.) eft une marque & 
un caraftere compofé de plufieurs traits de plume, 
que chacun s'eft habitué á faire toujours de la méme 
maniere. 

Le paraphe fe met ordinairement au bout de la fi-
gnature, & dans ce cas c'eft une double précaution 
que l'on prend pour empécher que quelqu'un ne 
contrefafíe la íignature. 

Quelquefois le paraphe fe met feul, &tíent l ieude 
íignature, comme quand un des avocats généraux 
paraphe un appointement avifé au parquet. 

Eníín le paraphe fert quelquefois feulement á mar-
quer des pieces, afin de les reconnoítre , & pour en 
conftater le nombre ; c'eft ainfi qu'un notaire para-
phê  par premiere & derniere, toutes les pieces in-
ventor iées , c'eft-á-dire qu'il met fur chacune un 
nombre avec un paraphe qui tient lien de fa íignature, 
& que ces nombres fe fuivent tant qu'il y a des pie­
ces , de maniere que fur la derniere le notaire met le 
nombre , comme trentieme, s'il y en 30, & on ajoute 
cesmots & dern'ur̂  avec fon paraphe. 

Le fecrétaire du rapporteur paraphe de méme par 
premier & dernier, les pieces de chaqué fac d'une 
inftance ou procés. 

Quand on remet une piece dans quelque dépót pii" 
b l ic , ou que l'on verbalife fur la piece , on la para-' 
phê  ne varietur̂  c'eft-á-dire pour empécher que l'on 
ne fubftitue une autre piece á celle dont i l s'agiífoit 
d'abord; fans quoi l'on ne pourroit point compter fur 
quelque chofe de certain. ^07^ APPOINTEMENT ? 
C O T T E , INVENTAIRE , S l G N A T U R E . {A) 

P A R A P H E R N A L , {Jurifp.) eft un bien de la 
femme qu'elie n'a pas compris dans fa conftitution 
d« dot. 
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ÍAifage des paraphernaux onhiem parapliernaux^ 

vient desGrecs? le mot paraphernaL Q.tmt compofé 
de deux mots grecs ? 77«pa , pmur , & y^n, dos, 
bono, quxfunt prceter dotzm. 

Ulpien dans la l o í , fi ergo , de jure dot. remarque 
que les Gaulois appelloient pecuk de la femme , pe-
culium^ les mémes biens que les Grecs appelloient 
parapherna. 

Ce méme juriíconílilte ajoute qu'á B-ome la femme 
avoitun petitregiílre des choíes qu'elle avoit appor-
tées dans la maiíon de forTmari, pour fon uíage par-
ticulier; fur lequel le mari reconnoiíToit que í'a fem--
me,OuLre Ta dot, lui avoií apporté tous les eíFets 
ínentionnés fur ce regifire, aíin que la femme püt 
les reprendré aprés la diílblution du mariage. 

Aulugelle, lih. V i l , ch.vj. dit qu'á Rome les fem-
mes avoient trois fortes de biens ; favoir, daiaux^pa-
Taphernaux̂  & les biens particuliers appellés resrccep-
üdas, quas ñeque dahant ut dotem, ñeque tradebámur^-
rapherna,y¿í/ apud fe retincbant. 

Le mari étoitlemaitre déla do t , i l étoit feulement 
poíTelTeur 'áes paraphernaux, & n'en jouiíToit qu'au-
tant que fa femme le lui pefmettoit; quant aux biens 
particuliers appellés res receptitias, i l n'en avoit ni la 
propr ié té , ni la poífeííion. 

Te l étoit le droit obfervé dans les mariages qui fe 
contraftoient per ufum ; mais dans ceux qui fe fai-
foient per coempdonem, le mari achetant folemnelle-
ment fa femme , achetoit auíli conféquemment tous 
fes biens, lefquels en ce cas, étoient tous reputés do-
taux: i l n'y avoit point de paraphernal. 

O n ne pratique plus, méme en pays de droit écrit, 
la diítinftion des biens appellés res receptulas ; tous 
les biens de la femme y font dotauxou paraphemaux^ 
au lien qu'en pays coutumier,tous biens font repu­
tés dbtaux; car les biens que la femme fe ílipule pro-
pres, ne font pas des paraphernaux : cette ílipulation 
depropres n'a d'autre effet que'd'empécher que le 
fondde ees biens n'entrent en communauté. 

Tous les biens préfens & á venir que la femme n'a 
pas compris dans fa conftitution de dot, font reputés 
paraphernaux, foit cju'elle les eíit lors de fon mariage, 
ou qu'ils lui foient echus depuis. 

O n diílingue néanmoins deux fortes de ^rí?/?^/--
naux. 

Les uns uns font les biens'dont la feníme, par con-
trat de mariage, s'efl réfervée la jomífance & la dif-
poíi t ion: ce font la les véritables paraphernaux. 

Les autres font tous les biens qui viennent á la fem­
me pendant le mariape, foit par fucceííion, donation 
ou autres, voyt̂  LEGITIME. On appelle ceux-ci , 
pour les diftinguer des autres , biens advenúfs ^ & la 
coutume d'Auvergne les, appelle b'mis advendees; 
mais ils ne laiífentpas d'étre compris fous le terme 
général de paraphernaux. 

Les biens paraphernaux peuvent coníiíler en meu-
bles ou en imme ubles. 

S'ils confiflent en meubles, ou efFets mobiliers qui 
ne foient point au nom de la femme, tels que pour-
roient étre des billets & obligations, la femme en les 
apportant dans la maifon de fon mari, doit lui en 
faire ligner un état , pour juílifier qu'ils luí appartien-
nent; car de droit tout eft préfume appartenir au ma­
r i , s 'iln'y apreuveau contraire. 

La femme peut fe réferver Tadminifíration de fes 
paraphernaux̂  & en jouir par fes mains , fans le con-
fentement ni Tautorifation de fon mari; elle peut auííi 
les engager, vendré &: aliéner fans lu i , pourvü 
qu'elle ne s'oblige que pour elle-méme. 

Ce que l'on vient de diré recoit néanmoins une 
exception, pour les pays de droit écrit du reííbrt du 
parlement de Paris, dans lefquels la femme peut bien 
adminiftrer fes paraphernaux^ fans le coníentement 
de fon mari, mais elle ne peut difpofer, vendré , en-
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gager, ou donner la propriété fans le confentemení 
de fon mari: elle ne peut m é m e , fans fon autorifa-
t ion, intenter aucune aílion pour raifon des jouif-
fances de fes paraphernaux ¿íoit adventifs ou au­
tres. 

Quand le mari ne s'efl point immifeé dans l'admi-' 
nlftration des paraphernaux, i l n'en eíl point refpon-
fable.La femme peut lui en confíer l'adminiíl:ration,& 
dans ce cas le mari n'étant que mandataire de fa 
femme, i l eíl comptable envers elle de fon admini-
íbat ion. 

Mais le mari ne peut s'immiícerdans cette adminlf-
tration contre la volonté de fa femme, & celle-ci eít 
tellement maitrefle de ce genre de biens qu'elle peut 
agir en juíHce pour en faire le recouvrement, & 
pour les autres aftes confervatoires, fans qu'elle ait 
befoin de Tautorifation ni de l'aííiílance de fon mari. 

On diíHngue pourtant entre la propriété & les 
fmits&revenus. Le mari ne peut difpofer de la pro­
priété des paraphernaux, fans le confentement ex­
prés de fa femme ; á l'égard des fruits & revenus, le 
confentement tacite de la femme fuffit, parce que le 
mari eíl procureur né de fa femme. 

Le débiteur des fommes paraphernalcs peut payer 
au mari, fur un mandement de la femme5fans qu'il foit 
befoin que celle-ci ratifíe;il fuffit méme qu'elle ait 
remis á fon mari fes titres de créances , pour Tauto-
rifer á emfaire le recouvrement. 

Lorfque le mari a l'adminiílration des parapher­
naux, s'il en a employé les revenus á l'entretien de 
fa famille, i l n'en doit aucune reílitution á fa femme; 
mais s'il en a fait des épargnes , i l doit lui en teñir 
compte. 

Les dofteurs font néanmoins plufieurs diílinc-
tions á ce fujet, entre les fruits naturels, les fruits 
induítriaux & les fruits civils , les fruits extans & 
fruits confumés; mais cette difeuffion nous mene-
roit ici trop lo in , on peut voir toutes ees queítions 
dans le recuéil de M . Bretonnier, oü i l examine les 
diverfes opinions des Üoéieurs á ce fujet, & la ju-
rifprudence des divers parleméns. 

Pour ce qui eft de l'hypotheque de la femme, pour 
la reílittition des paraphirnaux, elle a lien du jour 
du contrat de mariage, quand elle y eíl í l ipulée, 
autrement ce n'eft que du jour que le mari a re9u les 
deniers. 

La coutume de Normandie, anide 35)4 , dit que 
la femme qui renonce á la fucceííion de fon mar i , 
doit avoir fes paraphernaux & fon doiíaire. 

\Járdele fuivant dit que les paraphernaux fe doivent 
entendre des meubles fervans á Tufage de la femme, 
comme lits, robes, linges & autres de pareilie natu- -
re , dont le )uge fera honnéte diílribution á la veuve, 
eu égard á fa qualité & á celle de fon mari, l 'héri-
tier & le créancier appellés , pourvü que ees biens 
n'excedent pas la moitié du tiers des meubles , & oü 
le meuble feroit fi petit, qu'elle aura fon l i t , fa robe 
& fon coífre. 

La jurifprudence du parlement de Rouen a íixé ce 
paraphernalh. la valeur du fixieme des meubles. 

Ce /w^Aema/de Normandie eíl forthétéroclitej 
mais nous avons deux coutumes , favoir celles d'Au­
vergne & de la Marche , qui admettent les vérita­
bles paraphernaux tels qu'ils ont lien dans les pays dé 
droit écri t ; ce qu'il y a feulement de fmgulier, c'eíl 
que ees coutumes qui font fous le reífort du parle­
ment de Paris , autorifent la femme á difpofer de fes 
paraphernaux fans l'autorité de fon mar i , tandis que 
dans les pays de droit écrit de ce méme parlement, 
la femme ne peut pas le faire fans l'autorifation de 
fon mari , quoique les lois romaines lui en donnaf-
fent la liberté. Voyê  au codek ture de paclis convends ; 
le recuei¿áe Bretonnier, & Tauteur des máximes jour-
naüeres au mot paraphernaux , & Argout, titre de la, 
dot,&c.(A) B B B b b b ij 
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PARAPHIMOSIS , f. m. cn Chlrurgk , eftune mala-

die du penis , dans laquelle le prépuce eíl renveríe 
& gonflé au-deílbus du gland,eníbrte qu'il n'eit plus 
€n étát de le couvrir. Aoye^ PRÉPUCE & GLAND. 

Ce mot eíl grec^ compofé du vrapci.y multum, beau-
coup, & de ip'/#óM, obligo, confiringo, je ferré , j 'étré-
cis , parce que le paraphimofis ferré la verge comme 
un lien. 

Cette incommodité eíl fouvent un fymptome de 
maladie vénérienne. Elle peut arriver accidentel-
lement, lorfque le prépuce eíl naturellement ¿troit, 
6c qu'on Ta fait remonter avec violence par-deífus 
la couronne du gland, dont la largeur em^éche le 
prépuce de defcendre & de recouvrir rextrémité de 
la verge : cela arrive fouvent á des enfans'dont le 
gland n'a point encoré été découvert , & q u i , par 
íantaifie & par curiofité , font remonter le prépiice 
par forcé : cela arrive auffi aux nouveaux mar l é j , 
quifont des eíforts pour dépuceler de jeunes filies 
qu'ils auront époufées. Diohis dit qu'il a réduit un 
paraphimojis á un jeune homme á qui cela arriva le 
joür de fon mariage , & qui accufoit fa fertime de 
lui avoir donné du mal vénérien. L'auteur confola 
beaucoup ce jeune homme , en lui difañt tout ce qui 
étoit capable de lui taire fuppórter avec fatisfa&ion 
la douleur que fa femme lui auroit épargnée, fi elle 
€Üt été moins íage. 

La rédudion de prépuce s'obtient ditFéremment, 
fuivant les circonílances. S'il n'y a pas lóng-tems 
que le prépuce étrangle le gland, & que rinílamma-
tion de cette partie ne foit pas confidérable , la r é -
dnftion fe fait aifément : cn jétte d'abord de l'eau 
froide fnr la verge & fur les bourfes, ou l'on fait trem-
per ees parties dans un vaiiTeau qui en contienne. La 
fraicheur de l'eau rép érente le fang & les efprits , 
voyei RÉPERCUSSIFS, & la verge fe dé|onflant; par 
ce moyen le malade peut réduire lui-meme fon pré­
puce. Si l'inflammation avoit été portée á un certain 
point, la verge ne fe flétriroit point aífez pour que 
le malade püt parvenir á fe recouvrir le gland ; i l a 
alors befoin de lamain du chirurgien, qui peut réuf-
fir par la méthode fuivante. 11 prend la verge entre 
les deux doigts Índices &: du milieu des deux mains , 
dont les dos regardent le ventre du malade , & i l 
amene le prépuce fur le gland qu'on comprimé laté-
ralement avec les deux pouces pour l'alonger. Dio-
nis&it que les deux pouces doivent repouíTer le gland 
pour le faire rentrer dans fa bourfe ; mais on fent 
que par cette maniere on rendroit la bafe du gland 
plus large, & Ton s'oppoferoit á la réduftion du pré­
puce. 

Si l'inflammation eft grande , i l faudra faire des 
fcarifications á la membrane interne du prépuce pour 
détruire l'étranglement : cette membrane forme des 
bourrelets féparés par des brides , qui font des efpe-
ces de ligatures circulaires ; ce font ees brides qu'il 
faut principalement couper ; on paífe á cet effet fous 
chacune d'elles une fonde cannelée trés-déliée ; elle 
fert á conduire la pointe d'un biílouri coürbe. Lorf-
qu'on a détruit toutes les brides, on peut faire des 
fcarifications avec la lancette ou le biílouri fur le 
bourrelet pour le fendre tranfverfalement , c'eíl-á-
dire fuivant la longueur de la verge ; ees incifions 
donnentiífue áunelymphegangréneufe infíltrée dans 
le tiíTu cellulaire qui joint la pean du prépuce á la 
membrane interne : i l n'eíl pas néceífaire de réduire 
le prépuce aprés l'opération ; j'en ai méme vü des 
inconvéniens par la réunion qui fe fait au prépuce , 
& qui a mis des malades dans le cas de l'opération 
Awphymojis bien plus douloureux. F o y ^ P H Y M O S i s . 
Aprés l'opération , on peut fe contenter d'envelop-
per la verge avec des compreífes trempées dans de 
l'eau-de-vie camphrée tempérée par un peu d'eau; 
on ne rifque ríen de Fhémorrhagie , i l eíl á propos 

de laiíTer dégorger un peu les vaifTeaux qiü ont été 
coupés par les incifions; le fangs'arrete de lui-méme 
au bout d'une demi- heiúe , ou d'une heure au plus. 
Vingt-quatre heures aprés Topération, on peut lever 
l'appareil & réduire le prépuce ; fi le gland n'a au-
cune maladie qui exige qu'il íoit découvert , comme 
chancres , poireaux, &c. on termine la cure par des 
injedions déterfives , &; enfuite par des deíTicatives. 

Dans le cas de chancres , l'inflammation ne fe 
diííipe pas fi facilement, qn doit appliquer des ca­
pí af mes anodins íur la partie , & panfer avec le 
méme appareil que nous avons décrit pour le pana-
ris , a l'excéption dé la croix de Malte , qui doit étre 
percéé vis-á-vis de l'orifice de l'urethre. Voyê  PA-
NARIS. II faut mettre enfuite la verge en une íitua-
tiori qui favorife le rétour du fang : pour cet eífet i l 
ne faut pas la laiíTer pendante , mais la coucher fur 
le ventre, & l'afllijettir par une petite bandelette á 
uñe ceinture de linge qu'on aura mife autour du 
corps. ( ^ ) 

P A R A P H O N I E , f. f. enMufiqm , eíl cette efpece 
de cónfonnance qui né réfulte pas des mémes fons 
comme runiíTon , qu'on appelle homopkonic , ni de 
la replique des mémes fons , comme l'oftave qu'on 
appelle anúphonu^ mais de fons réellement difFérens, 
comme la quinte & la quarte. A l'égárd de la fixte 
& de la tierce , les Grecs ne les comptoient pas pour 
des paraphonus, parce qu'ils les regardoient comme 
des difíonnances. De paraphonie , on a fait para-
phonc , fon paraphom, & paraphonijie , chantre exé-
cutant la paraphonie. ( ) 

P A R A P H O N I S T E , f. m. {Hift, eccUf.) chantre, 
enfant de choeur , felón Tordre romain. Vanú-para-
pkonífíe eíl le grand-Ghantre. 

P A R A P H R A S E , f. f. P A R A P H R A S E R , v.-a¿K 
P A R A P E R A S T E , f. m. (Gramm. & TkéoL ) termes 
relatifj á une interprétation qui eíl felón le fens, & 
non felón les paroles. 

C'eíl l 'interprétation de quelque texte en termes 
plus clairs & plus étendus , par lefquels ón fupplée á 
ce que l'auteur auroit dit & penfé fur la matiere qu'il 
a traitée. f'ojei TEXTE. 

Golomiés regarde la parapkrafe d'Erafme fur le 
nouveau Teílament comme un ouvrage íi extraor-
dinaire, qu'il dit fans héfiter que, felón lu i , cet au-
teur étoit infpiré du c ie l , quand i l compofa fon ou­
vrage. 

Parapkrafe chaldaique ou chaldéenne , eíl un terme 
ufité parmi les Critiques & les Théologiens, pour 
fignifier une ancienne verfion de la Bible faite en 
chaldéen. On croit communément que l'ignorance 
oü étoit le peuple juif de la langue hébraique depuis 
la captivité de Babylone, avoit donné lien á cetté 
verfion. Elle n'eíl ni d'un méme auteur, ni du méme 
tems, ni fur tous les livres de l'ancien Teílament, 

La premiere, qui eíl du Pentateuque, a été faité 
par Onhelos le profélyte, contemporain de jeftis^ 
Chri í l , felón quelques-uns & que d'autres confon-
dent, ou avec le rabbin A k i b a , ou avec le juif Aquilá, 
& que d'autres croient avoir été cet Onkelos que 
les Talmudiíles dans le traite Gittin qualifielit de ne-
veu de l'empereur Tite. 

La feconde/^ra/^trtf/eduPentateuque eíl,dit-on,de 
Jonathan íils d 'Uzie l , mais les favans reconnoiífent 
qu'elle eíl fuppofée. II eíl vrai qu'on a du méme Jona-
tnanunejp^r^Amyefur les livres que les Juifsnomment 
prophétiques. Quelques critiques ont confondu ce Jo­
nathan avecThéododen, auteur d'une verfiongreque. 
C'eíl une erreur occafionnée par la reífemblance de 
l'étymologie des noms. Car Tkéodotien en grec figni-
fie la méme chofe que Jonathan en hébreu , c'eíl-á* 
diré don de Dieu. 

Le troifieme paraphrafc fur le Pentateuque eft le 
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Targiím de Jérufalem. - ^ J ^ T A R G U M . Elle eñ plus 
récente que les deux autres, &Schikardla croit du 
méme tems que le Talmud, c'eí^-á-dire poñérieure 
de plus de 300 ans á Jefus-Chrift. 

Outre ees trois paraphrafcs , i l y en a une íur les 
Pfeaumes, fur Job^ & íur les Prbverbes que les Juifs 
áttribuent á rabbí Jofé , íurnommé UAvaigh ou k 
Lonche. On en voit encoré une fur le Caníique des 
Cantiques, fur Ruth, fur les Lamentations, fur l 'Ec-
cléíiafte &; fur Eí lher ; mais l'auteur de celle-ci eíl 
iíicertain. Plufieurs favans penfent que tout ce qu'a-
vancent les rabbins fur rantiquite de ees paraphrafcs 
eíl fort fufpeft \ qu'elles font pofeéneures á faint Jé-
róme qui n'en parle point , & qui ayant eu grand 
commerce avec les plus doéles Juifs de fon tems, en 
auroit fait mention íi elles euífent exiílé. Les Juifs 
modernes les ont en grande vénération , fur-tout 
celle d^Onkelos qu'on lit dans leurs fynagogues : 
elles éclairciíTent le texte hébreu en plufieurs en-
droiís , mais fouvent le fens qu'elles donnent n'eíl 
pas le vrai fens, & d'ailleurs elles ne font pas auto-
rifées par l'Eglife. Wal ton , pref. du Potyglott. D u -
pin , dijfert. prélim. fur la Biblc. Deparaphrafe., on a 
íait paraphraf&r, paraphrafe, 

PARAPHRÉNÉSIE, f. f. {MUec. prat.) efpece de 
delire phrénét ique, qui a quelque fymptomes parti-
€uliers , &; dont on croit que la caufe eíl aux envi-
mis du diaphragrm, -ra-cipa tppívcig, d'oü lui eít venu 
fon nom./^^¿^PHRÉNÉSIE. L'alfe61:ion du diaphrag-
me qui paífe pour occaíionner le plus ordinaire-
ment la paraphrénéfie , eíl l'inflammation de ce vif-
cere ; auffi compte-t-on parmi les fymptomes qui 
eara£lerifent cette phrénéfie fympathique, une cha-
leur vive & une douleur aigué , rapportées au-bas de 
la poitrine : á ees í ignes, onjoint 5 outre un delire 
violent & continuéis une refpiration trés-difficile, la-
borieufe , petite & fréquente, un rire inconfidéré , 
tumultueux, convulfif, une toux opiniátre , un ho-
quet prefque continuel, une palpitation trés-fenfible 
aux hypocondres, qui font en méme tems rent rés , 
& comme repliés en-dedans ; la douleur de tete eíl 
moihs forte , les yeux moins étincelans , moins ha-
gards, moins furieux , & le vifage moins rouge que 
dans la phrénéfie idiopatique , dont le íiege eíl dans 
la par t ieméme , oii fe font appercevoir les princi-
paux fymptomes. 

Quoique l'inflammation du diaphragme foit re-
gardée comme l a caufe la plus ordinaire de la para­
phrénéfie, i l y a des obfervations qui démontrent que 
le diaphragme a pu étre enflammé fans produire la 
paraphrénéfie) & que cette maladie a exiílé fans au-
cune léfion du diaphragme. Wil l is dit avoir t rouvé 
dans le cadavre d'une jeune filie morte fubitement 
un abfcés coníidérable au diaphragme; & cependant 
i l n'y avoit jamáis eu la moindre marque de para­
phrénéfie ; le méme auteur raconte auííi avoir vu le 
diaphragme corrodé & méme percé par du pus ex-
trémement acre, qui s'étoit répandu d'un abfcés for­
mé entre la plevre & les mufcles intereoílaux, le 
malade n'éprouva jamáis la plus légere aliénation 
d'efprit. Cet obfervateur prétend que rinflammation 
ávoit dü néceífairement précéder dans le premier 
cas la formation de l'abfcés, & accompagner dans le 
fecond la corrofion & l'ouverture du diaphragme , 
d'oü i l conclud que cette inflammation n'ayant exci­
té aucun délire , cette phrénéfie fympathique eíl un 
étre de raifon, qui n'eíl appuyé & fondé que fur 
Tautorité & l'erreur de Galien. Les fauteurs du fen-
timent contraire pourroient répondre qu'il faut pour 
produire la paraphrénéfie une forte inflammation du 
diaphragme , & méme qu'il faut qu'elle ait fon íiege 
dans une partie déterminée ; par exemple, dans la 
partie tendineufe , qui eíl la plus fenfible & la plus 
irritable, quoi qu'en dife M . de Haller fondé fur des 

e^périences fautives; ils pourroient ajouter que eet 
eítet fuit plus ííirement une maladie inflammatoire, 
qu'une íimple inflammation produite par des agens 
extérieurs. Voyei INFLAMMATION Ó-MALADIES ÍN-
FLAMMATOIRES. Ils pourroient auííi foutenir que 
parce qu'on ne voit aucune trace d'inflammation 
dans une partie , on conclueroit trés-inconfidére-
ment qu'elle n'a pas été le fiege d'une maladie inflam­
matoire ; ils ne rifqueroient rien á aflurer que fur ees 
maladies on n'a que des connoiífances trés-impar-
faites & bien peu certaines. O n ouvre tous les joiírs 
de pleurétiques qui ont fuccombé á la violence d'un 
point de c ó t é , ou de la íievre aigué , &c. & l'on nú 
trouve dans la plevre, dans les mufcles intereoílaux, 
dans les poumons aucun veílige d'inflammation. Ne 
feroit-on pas bien fondé á croire que les obferva­
tions cadavériques qu'on a fait fonner íi haut, n'ap-
portent pas de grandes lumieres ? Hippocrate , qui 
en étoit totalement privé , a-t-il moins été le premier 
& le plus grand des Médecins ? Voyei OBSERVA-
TIONS CADAVÉRIQUES, Mais en nous en rapportant 
uniquement á l'obfervation exaíle & réfléchie des 
fymptomes qu'on obferve dans beaucoup de phré-
néíies, nous pouvons nous convaincre que fouvent 
le délire eíl la fuite d'une aífe£lion du diaphragme, 
inflammatoire ou non , que les dérangemens de ce 
vifeere , qui eíl comme le pivot de la machine ] jet-
tent beaucoup de trouble dans l'économie animale, 
voyei ce mot; que fouvent des phrénéíies qu'on croit 
idiopathiques, dépendent d'un vice de l'adlion des 
eílomacs & des inteílins : une obfervation répétée 
m'a appris qu'il y avoit peu de phrénéfies dépen-
dantes d'un vice eífentiel & primaire du cerveau 5 
& quoique notre Médecine, aíTez éclairée pour con-
noítre &. dédaigner des explications vagues, mal fon-
dées & ridicules , foit cependant trop peu avancée 
pour pouvoir donner l'étiologie des délires en géné-
r a l , & fur-tout des délires fympathiques ( r o y ^ 
D É L I R E , M A N I E , MÉLANCOLIE & P H R É N É S I E ) ; 
on peut aífúrer en général qu'il y a entre le cerveau 
&:les vifeeres abdominaux Une influence réciptoque, 
unrapport mutuel, trés-coníidérable, dont les efFets, 
á peine foup^onnés par le vulgaire médecin , frap-
pent l'obfervateur attentif; que le fameux duumvirat 
du fublime Vanhelmont, fi peu compris 5c fi hardi-
mentre je t té , n'eíl pas fans fondement; Se enfín que 
les liaifons, les Communications, les fympathies des 
nerfs pourront fervir á des explications plaufibles 
des phénomenes qu'elles produifent quand elles fe-
ront mieux obfervées , plus approfo.idies & juí le-
ment évaluées. 

Outre les fignes que nous avons tapporíé Se qui 
peuvent nous faire diílinguer la paraphrénéfie de la 
phrénéfie , je fuis perfuadé , d'aprés bien des obfer-
vations , qu'on pourroit tirer beaucoup de lumiere 
des diíférentes modifications du pouls ; fes carafte-
res font trés-diíFérens dans les maladies qui attaquent 
les parties fupérieures Si. dans celles qui fe portent 
vers les parties inférieures : ce que M . de Borden a 
le premier r emarqué , & dont i l s'eíl fervi pour eta-
blir les deux cara£leres généraux primitifs du pouls, 
favo ir le fupérieur & Vinférieur. Vjye^ les recherches fur 
le pouls de cet auteur illuílre, &dans ce didlionnaire 
l'tím'c/ePOULS. Lorfque dans une phrénéfie on trouve 
le pouls grand , fort élevé , en un mot fupérieur , 
quoique non-critique , la phrénéfie peut étre regar-
dée comme idiopathique : lorfqu'au contraire le 
pouls eíl inférieur , petit, fer ré , inégal , convulfif^ 
on peut aífúrer que c'eíl une efpece de paraphrénéfie? 
c'eíl-á-dire une phrénéfie fympathique, dont le fiege 
eíl dans le diaphragme, ou dans l'eílomac & les i n ­
teílins ; cette diílinólion eíl tres-importante, & le 
figne trés-aíTüré ; j 'ai eu trés-fouvent oceafion d'eix 
éprouver les avantages. 
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O n ne peut rien diré en general fur le prognoílic 

ele la paraphrénéjie, parce que le danger varié íui-
vanttantde circonftances ? qu'il faudroit toutes les 
détailler pour pouvoir avancer quelque chofe de po-
fitif, le danger eíl: preíTant ñ le diaphragme eíl réel-
lement enflammé , ce qui eíl trés-rare ; fi c'eíl une 
fimple afFeftion nerveufe , alors l'intenfité des fymp-
tomes , le nombre, la violence & la variété des ac-
cidens décident la grandeur du péril. 

La paraphrénéjie étant une maladie aigue , it eft 
évident qu'elle eíl du reíTort de la nature , & qu'elle 
ne guérira jamáis plus fürément & plutót que par 
fes efForts moderes , íbutenus & favoriíes íliivant 
Toccurrence des cas ; quelques íaignées dans le com-
mencement pourront appaifer les fymptomes , cal-
mer la vivacité de la douleur ; Témetique ne paroít 
du tout point convenable, i l irriíeroit le mal au-
moins lorfque l'inflammation eíl forte ; des légers 
purgatifs, des boiffons acidules, nitrées, un peu in-
cifives, des calmans , des anti-phlogiftiques peuvent 
pendant tout le tems d'irritation étre places avec 
fuccés , non pas comme curatifs , mais comme fou-
lageant, comme adminicules propres á amufer, á 
t empérer& préparer le malade. Lorfque la maladie 
commence á fe terminer, qu'on appercoit quelques 
mouvemens critiques , i l faut fufpendre tout fecours 
& attendre que le couloir par oü fe doit faire la crife, 
foit determiné , alors on y pouíTe les humeurs par 
les endroits les plus convenables , fuivant le fameux 
précepte d'Hippocrate , quo natura vergit, & c . la 
paraphrénéjie. fe termine ordinairement par l'expefto-
ration , ou par les felles ; dans le premier cas , on 
faitufage des deco£Uons peftorales des fucs bechi-
ques , & par-deífus tout lorfque la crife eít lente du 
kermes minéra l , l'expeftorant par excellence ; fi la 
maladie paroit vouioir fe terminer par les felles , ce 
qu'on connoít par diííerens fignes , voyei_ CRISE , & 
iur-tout par le pouls , roye^PouLS ; on a recours aux 
purgatifs plus ou moins efficaces , fuivant que la na­
ture eíl plus ou moins engourdie. {m) 

PARAPLÉGIE , f. f. {Médec. anc.) Trctp.ct'nliytct, ce 
mot fe prend dans Hippocrate en un fens difFérent 
des modernes ; i l entend par paraplégie la paralyjie 
d'un membre particulier , précédée d'une attaque 
d'apopléxie & d'épilepfie. Les modernes entendent 
par paraplégie la paralyjie de toutes les parties íituées 
au-deíTous du c o l , quelle qu'en foit la caufe. Ce mot 
vient de Trapa , qui marque ici quelque chofe de nui-
fible, & de wX â-o-e/v, frapper. ( Z?. / . ) 

PARAPLÉXIE, en Médecine , yoyê  PARAPLÉ­
GIE. 

P A R A P L U I E , f. m. en íerme de Bourjier, c'eíl un 
uílencile qui fert á garantir de la pluie ou de l'ardeur 
du folei l : c'eíl pour cela qu'on l'appelle tantótpara-
pluie, tantót parafol. C'eíl un morceau de taffetas 
étendu fur pluñeurs branches de baleine , qui vien-
nent toutes fe reunir au méme centre en haut de la 
tige. Ces premieres branches font foutenues par d'au-
tres plus petites, & qui fe rendent toutes á une viróle 
qui environne & gliííe le long de cette tige , oü elle 
eíl retenue )̂ar un reíTort qu'on enfonce dans un 
trou pratiqué dans la tige, lorfqu'on veut fermer la 
parapluie. Foye^TlG'E. Voyê les Pl. du Bourjier. 

II y en a qui ne font couverts que d'une toile cirée, 
& qu'on nomme íimplement parapluie, parce qu'ils 
ne fervent qu'á cela; leur tige eíl toute d'une piece. 

P A R A P O T A M I A , {Mat. médic. des anciens.) ce 
mot a été employé pour défigner l'efpece ^xnanthe^ 
dont on faifoit chez les Grecs l'huile cenanthine; 
cette efpece ftananthe étoit la plus odorante de tou­
tes , & croiífoit , felón Théophra í le , dans l'ile de 
Cypre ; mais tout ce que dit Pline de cet onguent, 
& qu'il a tiré d'Apollodore dans Athénée , eíl expli-
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qué avec" tant de négligence qu'on n'en peut t í rer 
aucun fens raifonnable. 

P A R A P O T A M I A , (Géog. anc.) ville de la Phocide, 
felón Paufanias, /. X . c. iij. Strabon, /. IX. 424. n'en 
fait qu'une bourgade voifine de Phaííeotas fur le bord 
du fleuve Céphife. II ajoute que les habitans font 
nommés Parapotamii. II y avoit un pays de l'Arabie 
quiportoit auííi le nom de Parapotamia ̂ .̂ns le vo i -
íinage d'Apamée. ( Z>. ) 

P A R A S A N G E , f. f. {Mefure itinéraire. ) La para-
fange ou parafangue étoit une mefure fort en üfas¿ 
chez les Perfes. Cette mefure étoit originairementla 
moitié du fchoenc , c 'eíl-á-dire, de trente Jiades, dont 
chacun eíl de 600 piés grecs. Mais Pline fe plaintque 
les auteurs ne s'accordent pas fur l'étendue que doit 
avoir la parafange. Les uns , dit Strabon ^ la íixent á 
3oíladesí d'autres lui en donnent4o, & d'autres 60. 
Le favant Dodwel remarque qu'avec le tems on 
tranfporta le nom de fchoene á Xz.parafange. En eífet, 
puifqu'il y avoit de fchoenes de 30 ílades , qui font 
la mefure de la parafange dans fon origine , i l y eut 
des parafanges de 60 í lades , qui font la mefure origi-
nelle du fchoene. Cafaubon cite un fragment de Ju-
lien l'architefte , qui dit que la mefure la plus ordi-
naire des parafanges de fon tems , étoit de 40 ílades. 
II eíl bien apparent qu'on ne íixa la parafange á 40 
í l ades , qu'aprés que les Romains fe ftirent introduits 
dans l'Orient. O n la préféra fans doute pour la faci­
lité d'évaluer leurs milles en parafanges, & pour évi-
ter les fradlions ; car un parafange de 40 ílades ( en 
fuppofant que par le ílade on entend 125 pas géomé-
triques ) , répond précifément á 5 mille pas romains: 
or des parafanges de 25 , de 30 5 de 60 ílades font 
néceífairement des fradions toujours incommodes 
dans les calculs. Ení in , comme c'eíl l'eílimation des 
peuples qui regle la valeur des mefures de diílance , 
elles ne peuvent manquer de varier fans cefle. 
Quand les Macédoniens regnerent en Perfe , ils abo-
lirent toutes les anciennes mefures , & y fubílitue-
rent les leurs. (D. /,) 

P A R A S C E N I U M , f. m. ( Hifl. anc.) chez íes 
Romains étoit une place derriere le théátre oü les 
afteurs fe retiroient pour s'habiller , fe deshabiller, 
&c. plus fréquemment appellée poftfcenium. Voyê  
THÉATRE. 

P A R A S C E V E , ( Critiq. facrée. ) TTapafUíim , mot 
grec qui íignifíe préparation. Les Juifs donnent ce 
nom au vendredi , jour auquel ils préparent leur 
manger du lendemain , parce qu'il n'eíl pas permis 
de le faire le famedi. S. Jean xix. /4. dit que le jour 
auquel Jefus-Chriíl fut mis en croix , étoit le ven­
dredi de Paques; c'eíl-á-dire , le jour auquel i l fal-
loit fe préparer au fabbat, qui tomboit dans la féte 
de Paques. (D . /.) 

P A R A S C H E , f. £ ( Hift.jud.) portion du penta-
teuque que les Juifs liíbient chaqué jour du fabbat. 
Ils ne divifoient point les cinq livres de la loi en cha-
pitres , comme nous, mais ils en faifoient cinquante-
quatre parties qu'ils nommerent parafche. Chaqué 
fabbat ils en lifoient une , & cette le&ure remplif-
foit l'année. Pendant laperfécution d'AntiochusEpi-
phanés, qui fit bríiler le volume de la l o i , &: en de-
fendit la leílure aux Juifs , ils lifoient quelques ver-
fets des prophetes qui avoient du rapport avec la/¿z-
rafche qu'ils auroient dü lire ; mais délivrés de cette 
tyrannie par les Machabées ? ils reprirent leur an-
cienne coutume , & ajouterent á la lefture des pa~ 
rafches quelques verfets des prophetes , comme ils 
avoient fait pendant qu'ils avoient été privés de la 
lefture de la loi. Le mot parafche fignifie divijion. Les 
Juifs ont donné aux parafches & aux divifions de l 'E-
criture , pour nom , le premier mot par lequel elles 
commencent. 

P A R A S E L E N E , f. m. en Phyfique, fignifie fuujje 
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iune. C e í H m météofe ou phenomene fous la forme . 
d'un anneau lumineux , dans lequel on appercoit 
quelquefois une image apparente de lime , & qiiel-
quefois deux. F'oyei METÉORE. 

Ce mot vient du grec Trapa , proche , & é&wii1, 
lunt. 

Pline fait mention de trois lunes qu'on avoit ap-
per^ues l'an 632 de la fondation de Rome. Eutrope 
& Cufpinien nous apprennent que Fon avoit aufii v i l 
trois lunes á R i m i n i , l'an 234avant Jeíus-Chrift. 
Depuis ce tems on en a vu plufieurs autres , dont 
Gorcius fait mention dans fon traite des Part.hélies. 
M . Caííini parle d'un parajelem qu'il a obfervé en 
France en 1693. Ce parafchm n'avoit point de 
cercles. 

Lesparafeknes fe forment de la méme maniere que 
Íes parhélies ou faux-foleils. Voyê  PARTHÉLIE.(O) 

P A R A S E M U M ^ f. m. ( Antiq. greq.) Trapa^ov; 
c'étoit chezlesGrecs&lesRomainsune figure peinte 
ou feulptée á l ap roue des YaiíTeaux , pour les diílin-
guer les úns des autres. Cette peinture ou fculpture 
repréfentoit ordinairement quelque animal, comme 
un cheval, un lion , un taureau, ou quelqu'autre 
chofe inanimée , comme une montagne ? un arbre , 
une fleur. 

PARASIA , ( Géog. anc. ) contrée de l'Afie. Po ly-
be, /. V. c. ¿xiv.fi.3. place au voiíinage de la Perfide & 
de la Medie ; 6¿ Strabon dit que les Parajíi ou Pa-
raajii étoient des peuples de Medie, qui habiterent 
pendant quelque-tems avec les Anariad. ( Z>. / . ) 

P A R A S I N A N C H E , f. f. m Médecim, c'eftune 
efpece d'angine ou d'efquinancie , dans laquelle 
les mufcles extérieurs du gofier font enflammés. 
Fbjq; ANGINE. Ce mot vient de Trapâ  ew , ayzuv 9 
fuffoquer. 

P A R A S I N U M , {Géog. anc.) ville de la Cherfon-
nefe taurique. Pline , / . / / , c. xcvj. dit qu'on trouvoií 
dans cette ville une terre vantée pour guérir toutes 
fortes debleffures. 

PARASÍTE , f. m. ( Gramm. ) nous donnons ce 
nom á ceux qui s'infinvient dans les bonnes maifons 
pour y trouver une table bien fervie. 

P A R A S I T E , ( Antiq. grec. & rom. ) Ce n o m eíl 
odieux depuis long-tems ; mais i l étoit autrefois tres-
honorable : i l a eu le mémefort que celui de fophijic ? 
& le mauvais uíage que l'on en a fait les a également 
décrédités. Ceux que les Athéniens appelloient T T A -
pcttrhoi, les Romains les nommoient epulones, par 
rapport á leurs fonclions qui étoient égales. 

Le fentiment intérieur que tous les hommes ont 
eu d'une divinité á laquelle ils étoient redevables des 
productions de la terre , introduifit l'oíFrande des 
premiers fruiís que l'on recueilloit pour marquer 
leur reconnoiífance; pour recevoir ees oíFrandes 
dans les temples, i l fallut prépofer des perfonnes qui 
auroient foin de les conférver, de les diílribuer au 
peuple , & de s'en fervir pour les feílins confacrés á 
certaines divinités. 

Les Crees nommoient ees prémices Upog o-rro?, une 
Jaime pature , parce qu'elles confiftoient princípa-
lement en blé & en orge; & celui qui étoit p r é p o f é 
a le recevoir, ílit appelié Trapacrhog, parafite , de napa, 
au-tour , &: de o-rrof, ble , celui qui a foin du b l é , le 
miniílre p r é p o f é á'recueillir celui qu 'on deílinoit au 
cuite f a c r é : ees para/ites étoient honorés , & avoient 
part aux viandes des facrifices. 

Athénée , /. ^7. & a p r é s luí Samuel Petit, tñ leges 
atticas, ont remarqué que preíque toas les dieux 
avoient leurs parajites^eíopús faifoient auííi certains 
facrifices avec les femmes qui n'avoient eu qu 'un 
mari. Enfin le lien oül 'on enfermoit les grains oíFerts 
aux dieux 9 étoit appelié Wapae'niot. 

Les Romains íüivirent l'ufage des Grecs de re-
Gueillir les premiers fruits , & de les porter dans les 

1> ^ 

temples, pour étre employés , comme lis l5étoient 
á Athenes , aux feílins des dieux & á la fubíiílance 
du peuple. L a loi 18. du titre de annuis legads, nous 
enfourni tunexemple.Unteí la teurprefcr i t que celui 
qui feroit fon héritier d o n n á t , aprés fon decés , au 
prétre , ou gardien du temple, & liberds , une cer-" 
taine quantité de grains de ceux qui feroient dans fes 
greniers. M . Petit prétend qu'il faut entendre le mot 
libenis, des parajites, parce que dans le tems auquel 
vivoit ce jurifconfulte , les parajites des temples 
étoient déja mépriíés. 

On ne donnoit cet emploi qu'aux aííranchis, ou á 
Ceux qui étoient defeendus d'un efclave affranchi; 
mais i l eíl difiieile de découvrir quand & comment 
ees parajites, ¿.ont les fon£lions entroient dans le cuite 
du paganifme , commencerent á dégénerer & á tom-
ber dans le décri oíi ils ont été depuis. 

Quoi q u l l en foit, ils s'avilirent en fe mériageant 
l'entrée des grandes maifons par des bailes flatteries. 
Alors on nommaparajites les flatteurs & les complai-* 
fans , qui pour fe procurer une fubíiílance agréable, 
y facrifioient fans honte la délicateífe & la probité» 
Les Romains, en les recevant á leurs tables , ufoient 
du droit de les ridiculifer, de les bafouer, & meme 
de les battre. Auííi Gnathon faifant allufion au traite* 
ment ignominieux dont on les accabloit, dit dans 
rEunuque de Terence : ego infelix , ñeque ridiculas 
ijie , ñeque plagaspati pojfum. ( Z). / . ) 

PARASITES , ou PLANTES PARASITES , en Bota* 
ñique , ce font des efpeces de plantes nuiíibles qui 
croiífentfur les arbres, ainíi appellées parce qu'elles 
vivent & fe nourriíTent aux dépens des antres.Foyei 
PLANTES. 

Telles font les mouíTes qu'on croyoit ancienne-
ment n'éíre rien autre chofe que l'eíFet de la décom* 
pofition du tiíTu de l'écorce ou une efpece de rouille 
ou de petits filamens fortant del'écorce. Mais i l re-
fulte de plufieurs obfervations des modernes, que 
les mouffes font des plantes réelles dont lagraineeí l 
extrémementmenue, & enfermée dans de trés-peti* 
tes enveloppes, qui fe crevant d'ellés - mémes , la 
graine eíl emportée au gré du vent, & retenue dans 
les inégalités des écorces des arbres , oü elle prend 
rac ine&fe nourrlt á leurs dépens. Foyei MOÜSSE. 

M . Vaiilant compte au moins 137 efpeces de ees 
mouíTes , toutes dans le voifmage deParis, qui , avec 
les lichens & le guy , compofent la famille des plan* 
tes parajites. Voyê  GUY , &c. 

Les plus pernicieux de ees parajites pour les ar­
bres qui les portent, font les lichens, quiparoiíTent 
fur l 'écorce des arbres en forme de croüte mélée de 
jaune &:deblanc fale. Voyê  MALADIE DES PLANTES. 

M . de Reílbns nous a donné un remede pour ees 
maladies dans les mémoires francois de Tacad émie 
royale. II confiíle á faire une inciíion au bois á-tra-
vers l'écorce , depuis les premieres branches jufqu'á 
la terre: l'écorce fe rejoint en peu de tems, & eíl pré-
fervéepour tonjours nette &: exempte de mouíTes. 

Cette ouverture rend le cours de lafeveplus libre 7 
& prévient la formation de ees inégalités ,íi favora­
bles á la formation des mouíTes. Cette incifion, ajou-
te-t-il, fe doit faire en Mars & jufqu'á la fin d ' A v r i l , 
& fur le cóté le plus expofé au foleil. 

PARASITE COQUILLAGE , ( Cúnchyl. ) on appelle 
coquillages parajites, certains-coquillages qui font 
críis fur des autres , ce qui forme des grouppes. Ils 
font diíférens de ceux qui font adhérens á des co­
quillages de leur efpece,ou á des corps étrangers dont 
i l ne paroít point qu'ils puiíTent tirer aucune nourri-
ture , comme font les premiers. 

P A R A S O L , f. m. ( ouvrage de Merceric. ) toile c i -
r é e , ou piece de taffetas coupée en rond, & foute-
nue fur de petits morceaux d'ofier ou de baleine , & 
fur uue baguette tournée , au bout de laquelle i l y a 
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un petit báton tourné , pour alonger le parafol, dont 
Tuíage eíl de fe défendre du foleil en le portant au-
deíTus de la tete. On fait aujourd'hui des parafols 
plians qui font trés-commodes. (£>. J . ) 

P A R A S T A T E , f. m. (Jnatomie.) petit corps rond 
couché fur le dos de chaqué teílicule. 11 s'appelle 
aufíiépididyme. Voyc^ EPIDIDYME, 

PARASTATE , dans Vancknm Architeclure , c'ell: 
Une efpece de pierre ou pié-droit qui fert á appuyer 
&: íbutenir une colonne ou une arcade. Foye^ PIER-
HE ou PiÉ-DROlT. 

M . Evelynfait paraflate fynonyme ápllafln : d'au-
íres difent que c'eft la méme chofe que ama: Dav i -
ler eníin le confond avec pié-droit. Voyc^ PILASTRE , 
ANTA, &C, 

Parajiate , que les anciens appelloient pié-droit, 
n^toient qu'une méme chofe avec antes ; on y peut 
pourtant mettre cette diíFérence, que le mot anta 
convient mieux aux pilaílres plats , qui ne montrent 
que la partie de devant, parce que anm fignifie de-
vant, éí celui de parafiatc aux pié-droits, qui font de 
piliers quarres qui fortent du mur de la moiüe'ou des 
deux tiers du quarré. 

Les anciens appelloient temple aparajlate celui qui 
n'avoit point de colonnes au droit des encoignures, 
mais feulement des pilaftres quar rés , nommés paraf-
tates , ou antes. Voyc^ ANTES. 

PARASTREMÍMA , f. m. (Lexicogr. médec.) Trapa.?' 
Tflfxfxa, de 7rdpag-p'<?« ? tordrc , pervertir. Ce feul mot 
íigniííe dans Hippocrate, la dijtorjion convuljive de La 
houche, ou de quelqu'autre partie du vifage. 

P A R A T , f. m. ( Comm. ) monnoie ; elle vaut en 
Candie fix liards de France, & dix-huit deniers de 
Provence. Lá elle eíl: d'argent, comme dans tous les 
autres états du grand-feigneur , mais de bas aloi. A 
l a Canee , on en donne quarante-quatre pour Fa-
bouquet, ou piaftre d'Hollande, 6c quarante-deux 
feulement á Retiñió. 

P A R A T H E N A R , f. m. ( Anat. ) i l y a le grand & 
le petit. Le grand parathenar eíl: un mufcle aífez long 
qui forme le bord extérieur du pié. On l'appelle com-
munément , mais improprement hypothenar. Le petit 
parathenar eíl un mufcle charnu , attaché le long de 
la moitié poílérieure de la partie extérieure & infé-
rieure du cinquieme os du métatarfe. II fe termine 
fur la tete de l'os á un tendón qui s'infere dans la par­
tie inférieure de la bafe de la premiere phalange du 
petit orteil. 

P A R A T H E S E , f.f. { Hijl. ecdéf. ) dans l'égllfe 
greque, c'eft la priere que l'évéque recite fur les ca-
íéchumenes en étendant fur eux les mains pour leur 
donner la benédidion ? qu'ils re9oivent en inclinant 
la tete fous les mains du prélat. 

P A R A T I L M E , f. m. dans Vancienne jurifprudence 
grecque, é toi tun nom donné aune forte de chátiment 
impofé aux adulteres qui étoient pauvres &hors d'é-
taí de payer Tamende ordinaire en pareil cas. Foye^ 
ADULTERE. 

II coníiíloit á les faire marcher en public avec une 
rave enfoncée dans l'anus , ce qu'ils appelloient 
TrappavavíFoffís, ou á lui arracher jufqu'á la racine le 
poil d'autour des parties naturelles, ce qu'ils appel­
loient vra.pa.rth/j.og, de f&a.pa.nhMlv, déchirer 9 arracher, 

P A R A T I T L E S , f. f. pl. {Jurifprud.) paratitla eíl un 
terme derivé du grec , qui fignifie extra'u ou abregé 
fommaire des titres, & breve expofition des matieres. 

Juílinien s'eft fervi d*e ce terme dans la loi i au 
code de veterijure enucleandô  olí i l permet feulement 
de faire des paratitles , & non pas des commentaires 
fur le code & le digeñe. 

Quelques interpretes, tels que Mathieu Eiaílares, 
& aprés lui la C o ñ e , ont cm que par ce terme de 
paratites Juílinien avoit entendu un fuppiément de ce 
«[ui pouvoií manquer á chaqué titre &: que Ton 
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pouvoit fuppléer par les autres titres du corps de 
droit. 

Cujas au eontraire, &: pluíieurs autres, tiennent 
que les paratitles ne font, comme on Ta dit en com-
men9ant, qu'un abrégé ou fommaire des loix con-
tenues fouá chaqué titre ; & c'eft ainfi que Ton en-
tend communément le terme de paratitUs. 

On fent aífez l'utilité des paratitles , ou traités de 
droit qui tendent á éclaircir les matieres , á y mettre 
de l'ordre & de la netteté , & á rapprocher certains 
objets q u i , quoique relatifs, fe trouvent difperfés 
fous differens titres ; mais la défenfe de Juílinien a 
été mal obfervée , en ce que les dodeurs fe font don-
nés la liberté de faire des commentaires , qu'ils ont 
la plupart déguifés fous la dénomination^de paratitles, 
Voyei CODE , DIGESTJE. {A) 

P A R A T R E , f. m. (Jurifprud.) qii5on appelle auífi 
beau-pere, eíl le fecond mari de la mere, relativement 
aux enfans qu'elle a de fon premier mariage. 

P A R A V A S , ( Hift. nat. Botan. ) plante des Indes 
orientales qni paíTe pour trés-rafraichiíTante & pour 
puriíier les humeurs ; elle eíl trés-rare. 

P A R A V E N T , f. m. ouvrage d'Ebénifie & de Ta-
piffier; i l eíl compofé d'un bois haüt depuis trois juf­
qu'á fix ou fept p i é s , qu'on appelle ckaffis. On plie 
le paravent par le moyen de quelques fiches, en qua-
tre , cinq ou fix parties , dont chacune s'appelle 
feuille, que le tapiflier couvre de TétofFe qu'on de-
ñ r e , & rembellit comme on veut , pour étre mis 
i'hyver dans un appartement, afín de fe garantir du 
vent de la porte. On vend & acheté pour l'ordi^ 
nalre les paravens par feuille ? ¿k i l y en a d'une gran­
de beauté. ( Z>. / . ) 

On donne le méme nom á un grand volet de bois 
place en-dehors des fenétres aux maifons de campa-
gne, pour défendre les fenétres de la pluie & des 
vents, & fervir de défenfe contre les voleurs. Le pa­
ravent s'attache en-dedans au bois de la croifée avec 
une crochet qui tient au paravent JU. un pitón qui tient 
á la croifée. 

P A R A Y - L E - M O N I A L , (Glog. mod.) petite ville 
de France en Bourgogne, la feconde du Charolois, 
diocefe d'Autun, fur la riviere de Bourbince. Long. 
2.1. 47. lat. 46". 27. 

Moreau (Pierre) né á Paray-¿e-Monial, eíl mort 
dans la méme ville en 1660 ; i l employa une grande 
partie de fa vie á voyager, & courut fouvent de 
grands rifc|ues. II fut fait prifonnier á Belgrade , & 
ayant tente de fe fauver, i l flit découvert &: condam-
né á étre pendil; mais i l obtint fa grace. De retour 
en France , i l íit imprimer á Paris l'hiíloire des trou-
bles du Bréfil ( oü i l avoit demeuré deux ans ) , entre 
les Hollandois & les Portugais, depuis i644jufqu'en 
1648 , in-40. Sa relation du voyage de RouloxBaro, 
envoyé de la compagnie hollandoife des Indes occi­
dentales , dans la terre - ferme du Bréfil, paxut á Pa­
ris en 1651 , in-40. 

Vavaíleur (Fran^ois) , jéfuite habile dans la cri­
tique , eíl auííi né á Paray-le-Monial, & moiirut á 
Paris en 1681 á 76 ans. On a de lui un comméntaire 
fur Job ; une diífertation fur la beauté de J. C. &: 
d'autres ouvrages imprimés á Amílerdam , en 1709, 
in fol. II écrivoit bien en latin. On eílime fur-tout 
fon traité de ludiera diclione , ou du ílyle burlefque. 
Son ílyle eíl pur ; fes vers font correás , mais ij n'e-
toit rien moins que poete. Son humeur le dominoit 
dans la critique , comme i l paroít par fes écrits ínr 
la poétique contre le P. Rapin fon confrere, qui le 
furpaflbit , fmon en érudit ion, du moins du cóté de 
la poéñe , de l'efprit & de la politeífe. ( D . J . ) 

P A R A Z O N 1 U M , í. m. {Art numifmat.) un 
fceptre arrondi par les deux bouts , comme un ba-
ton de commandemení , eíl appellé par le commun 
4es antiquavres para^onium, ce qui veut diré un poi-
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P A R 925 
nard , ou une couru épée, que l'on porte á la cein-
ture. Cependant la figure de ce báton, &; la manie re 
dont on le tient, ne dit rien moins que cela. II n'y a 
qu'á coníulter la médaille honor & vinus de Galba, 
oü Thonneur tient ce prétendu para^onium en l 'áir, 
un bout appuye fur le genou; celle de Tite & de D o -
initien oü Fun & l'autre le tient appuy é fur le flanc, & 
nullement attaché ala ceinture. Je trouveune médaille 
d'Antonin Pie dans M.Patin,oüleparaipnium^W ap-
pelle en ce lieu-láy67/7Ío,eítentravers fur les deuxepau-
les en forme de carquois. Dans les revers méme de 
Vefpafien , oü Rome armée porte le parâ onium ? i l 
n'eft point place á la ceinture , ni de figure á pou-
voir étre attaché. On ne voit pas non plus qu'on le 
puiíTe aifément manier, ni qu'il y ait ce que nous 
appellons la garde. de. répéc , & que les Latins nom-
moient capulus. 

D'ailleurs, on ne fait de quel ufage feroit une pa-
reille arme ; s'il eíl v r a i , comme 011 dit, que c'étoit 
une petite épée fans pointe. Car malgré la belle mo-
ralíté qu'on en tire; favoir, que le prince doit étre 
rnodéré dans fes chátimens, & ne pas punir avec la 
derniere rigueur; l'épée n'eíl: donnée quepour per-
cer & pour tuer. D'ailleurs que devient ce beau 
fentiment, íi on leur met á la main un javelot trés-
pointu, & quelquefois méme par les deux bouts , 
comme dans la médaille d'Antonin Pie, & dans celle 
d'Elagabale ? 

Je voudrois bien favoir pourqtioi les médailles ne 
donnent jamáis d'epée ni aux empereurs , ni aux 
foldats mémes, lorfqu'ils font repréíentés en habit 
militaire ; car on ne peut pas diré que cette forte 
d'armure fut inconnue aux Grecs &: aux Romains. 
Je répondrois bien, que c'eft par la méme raifon 
qu'ils n'ont jamáis mis d'éperons á leurs ílatues équef-
íres : mais ce n'efr qu'éluder la difficulté. Ce qu'il y 
a de plus vraiffemblable, malgré la prévention, c'eíl: 
que le parâ on'mm eíl un báton de commandement, 
tel qu'eít parmi nous le baton de maréchal de 
France. 

Voi lápour ce qui regarde le parâ onium des mé­
dailles ; car je ne voudrois pas nier que dans les au-
teurs , ce mot ne défigne quelquefois le pugio , l'é­
pée efpagnole , gladius hij'panimfis ̂  qui devint d'un 
ufage aífez général chez les Romains , & qu'on atta-
choit á la ceinture du cóté droit. {D, /.) 

P A R C , f. m. {Archiuct. mod.) c'eíl un grand clos 
ceint de murs, oü l'on enferme du gibier' & des be­
les fauves, commes fangliers , cerfs , chevreuils , 
&c. On comprend dans le pare tcl nombre , telle 
quantité & qualité de terre que l'on veut, laboura-
bles ou páturages ? avec des bois taillis & des fu-
taies. 

Les píans qu4 doivent dominer dans le. pare pour 
la retraite & la bonté du gibier, font les chénes, pom-
miers , poiriers, houx, arbouíiefs , genievriers, & 
autres arbres & arbriffeaux fauvages portan! fruits, 
dont le gibier fe délede. II y faut auffi le paífage de 
quelques ruilfeaux, ou du moins plufieurs endroits 
has, qui puiífent recevoir l'eau des pluies, y former 
¿es petits étangs, des mares , & rafraichir le gibier 
dans les tems de fechereífe. 

Dans la faifon ílérile , i l y faut jetter pour la fub-
fiftance des groífes bétes , du grain , des féves , du 
marc de vin ; i l faut femer du foin , de l'orge, de 
l'avoine , & du farrafin dans les mauvaifes terres du 
pare. On femé auííi pour le menú gibier de la chico-
r é e , des laitues , & autres herbages de leur goüt. 
Pour que les bétes fauvages connoiífent qu'on leur 
.donne á manger, i l faut en avoir quelques autres 
apprivoifées qui courent avec ellesde tous cótés , & 
qui les amenent á la páture. 

Comme les pares doivent étre ainfi fournis pour 
mériter ce nom, & que d'ailleurs lis, doivent étre 
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tres - fpacieux ; cette magnifícence n'appartient 
qu'aux rois & aux princes : mais c'eíl un defaut de 
goüt que d'y rechercher trop les alignemens , les al-
l ées , les avenues, les décorations 6c les autres tra-
vaux d« Fart. 

O/2 en vante en vain Vindujlriê  
Leur emiuyeufefymmetric 
Nous plaít moins qiiun heureux hafard; 
On aime des foréts akieres 
Oü les romes moins régulieres 
Ojfrent plus de diverjité. 
La naturey tient fon empire , 
Et partout Voeil furpris admire 
Un défordre plein de beaute, 

{D. /.) 
PARC DE MOUTONS, {Agrieult̂ ) paíiflade mobilé 

qu'on fait dans les champs pour enfermer les mou-
tons qu'on mene paítre en été , dans les lieux éloi-
g.nés oü,ils paífent la nuit. Les'bergers changent leur 
pare de tems en tems pour fumer les terres l'une aprés 
l'autre. Les loups n'attaquent pas les moutons dans 
leur pare , á cauíe des chiens qui les gardent. 

On parque pour engraiífer la terre, fur laquelleon 
met le pare, íbit terre labourable , verger, pátis , 011 
méme prairie, quand elle n'eft point marécageufe. 
Le fumier de montón communique á la terre des fels 
de fécondité qui la ranime, & les brebis qui ne par-
quent que pendantdes nuits douces , ne fe trouvent 
que mieux du changement de gite. 

Ce pare , dans lequel on fait coucher les bétes á 
laine , n'eíí autre chofe qu'un quarré grand á pro-
portion du nombre des bétes , qu'on y enferme dans 
des grandes claies de bois pofées contre des pieux , 
&;íoutenues en-dehors par des piquets.Pour faire ees 
claies, on prend des petites perches du méme bois , 
qu'on choiíit plus groífes & plus droites. On les ap-
pelle montans , & on les met á un bon pié & demi de 
diílance l'une de l'autre; on croife les petites perches 
fur les montans, en comme^ant par le bas, & quand 
on en a fait quatre piés de haut, on y laiífe un vuide 
d'un demi-pié , & o n recommence au-deífus á entre-
lacer les perches fur les montans , jufqu'á lahauteur 
de cinq á fix p iés , qui eíl la hauteur ordinaire de 
chaqué claie. Elle a auífi communément fept piés de 
long , parce qu'on prend des perches de cette lon-
gueur : on peut les faire plus longues, en meítant 
des perches bout-á-bout l'une á l'autre. Le vuide 
qu'on y a laiíié eíl l'endroit oü pofent les piquets. 
Les montans des deux bouts de chaqué claie doivent 
étre plus forts que les autres, parce qu'ils foutiennent 
l'ouvrage. On a foin de les lier fortement avec des 
bonnes barres , ou avec de l'ofier, O n fait des claies 
autant que l'on juge en avoir befoin, felón l'éten-
due du pare & le nombre des beítiaux. 

Les claies étant faites, on les voiture fur le lien 
qu'on veut parquer; &; la on fiche des pieux en terre 
d'efpace en efpace , en formant le plan du quarré 
dans lequel on veut enfermer le troupeau. Ommet 
les claies entre ees pieux, en commen^antpar lebout 
d'une des quatre faces qu'aura le pare. On dreífe ees 
claies en longueur tout le long des pieux, entorte 
que íi le premier eíl en-dedans du pare, le fecond eíl 
en-dehors. On continué ainíi jufqu'á ce que les au­
tres faces foient garnies ; alors, pour mieux foute-
nir les claies , on les appuie en-dehors avec des pi-
quets de fix piés en fix piés mis en contre-fiche , & 
arrétés á un des montans á l'endroit de la cla¿e qui 
n'eíl point entrelacée. Au bas de chaqué piquet, i l 
y a un trou dans lequel on met un grand coin qu'on 
enfonce enterre avec un maillet, c'eíl ce qui tient 
les claies en état. 

On laiífe la derniere claie á un coin du pare, fans 
étre appuyée, pour y fervir d'entrée aux troupeaux, 
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Le berger a íbin de les y enfermer le foír quand i l s*y 
retire, 6c de bien aillirer cette derniere claie. Quand 
on a fait auííi un premier pa^c, on en dreíTe un fe-
cond tout aupres, enforte qu'un des cotes du premier 
fert de cloifon pour l'autre , qu'on continué comme 
on a dit. 

C'eíi: l'ordinaire de dreíier ainfi deux pares de fui-
te , quand on a bien des terres á parquer, 6i un bon 
nombre de troupeaux á y enfermer; car on les paífe 
alternativement de l'un dans Fautre , pour flimer 
plus de terre bien vite ; & ce changement fe fait, íi 
l'on veut, deux ou trois fois durant chaqué nuit , 
principalement quand elles font longues. On lailie 
les troupeaux dans le premier pare jufqu'á minuit, 
puis on les fait paffer dans l'autre á la pointe du jour, 
ou i l reílent jufqu'á ce que le foleil ait diíTipe la ro-
fée , qui eft préjudiciabie á ce béíai i , quand i l paít 
l?herbe qui en eA mouiilée. 

Lorfque les bergers parquent , iis font une ca-
bane , íoutenue fur des roulettes qu'ils conduiíent la 
oü iis veulent. Elle léur fert de retraite pour coueher, 
leurs chiens veiilent á la garde de leurs moutons con-
tre l'infulte des loups. C'eíl: hors du pare que le ber­
ger fe place avec fa houlette & fes chiens. 

Si c'eíl un páíis ou píe qu'on parque, i l n'y a au-
eune facón á y taire ni devant, ni aprés ce parqua-
ge : mais quand c'eft une terre á labour ou á verger, 
i l faut qu'elíe ait eu deux ou trois facons avant que 
d'y parquer. Le fumier y penetre mieux , fait un et-
fetmeilleur & plus prompt, ¿k i lenfau t beaucoup 
moins; & lorfque le pare eíl retiré du champ & du 
verger, i l faut y donner auíli-tót un leger labour, 
afín que les fels de l'engrais que les moutons y ont 
laiífé ne fe diffipent point. 

On parque depuis la S. Jean jufqu'á la S. Denis , 
ou la S. Martin & plus tard, felón que la faifon & le 
ciimat le permettent. Pendant tout le tems que les 
brebis parquent, le berger doit avoir íbin de les 
traire le foir, afín que le lait ne foit point perdu. 
Dici. ¿eonom. (̂ D. J.) 

PARC, en tzrme cCAndUrlt, eíl le lleu oü font raf-
femblés toutes les pieces de canon & les munitions 
de guerre qui font á la fuite d'une armée , foit pour 
fervir en campaghe ou pour aíiiéger une place. Ce-
lui qui fert á faire un íiege doit étre place hors la 
portee du canon de la ville : les munitions s'y arran-
gent difFéremment que dans l'mtre parc, parce q u i l 
faut en pouvoir difpofer á tout moment pour les 
batteries , au lien que les autres reítent toujours fur 
les charettes pour marcher. 

La figure aupare d'artillerie eft ordinairement celle 
d'un parallelogramme rechmgle , á moins que la í i-
tuation du terrain n'obüge de luí en donner une 
autre. 

Le commlíTaire du pare marque avec des piquets, 
dit M. de Quincy , l'endroit oü fe mettra le premier 
charriot, & i l pofte le refte fur la méme ligue en 
órdre par brigades , féparées les unes des autres , en-
fo r t»que lorfque i'équipage repart i rá , i l le puiífe fortquque iorique l'equipag. 
faire fans confufion. 

» II y a , dit le méme auteur, des commandans qui 
M veulent que les pieces de canon de la premiere 
» ligne foiení d'abord placees, & qui mettent eníuite 
» des charioís qui portent les munitions pour fon 
» fervice. lis placent la feconde de méme , puis les 
»autres , en mettant la moitié pour former la 
» premiere ligne , & l'autre moitié pour former la 
» feconde , prétendant qu'elles partent du/wc dans 
» cet ordre avec moins de confiifion. D'autres font 
» d'avis de mettre tout le canon dans le premier rang, 
» & les munitions derriere chaqué brigade: le pare 
» fe peut lever auííi facílement, 6c cela fait un meil-
» leur efFet. » 
•Tout cetqrrangement dépend aureí le ducomman-
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dement; ce qu'on y doit principalement obferver j 
c'eíl que les pieces de canon & les charrettes doivent 
étre á deux pas de d i í lance; les brigades féparées 
les unes des autres par une efpace de cinq pas , &c 
les ligues par un efpace de quarante pas. Lorfqu'ií y 
a des pontons dans i'équipage, on en fait un dernier 
rang , éloigné auííi de quarante pas de celui qui le 
precede. 

La garde du pare confifte en cinquante hornmes ti-
rés des bataillons de Royal-Arti l lerie, & qui font 
poílés vis-á-vis le pare ̂  á la diílance de 40 ou 50 
pas en avant: on en tire des fentinelles pour le pare* 
II y en a deux á chaqué rang l'épée á la main, & fans 
armes á feu. 

Les bataillons de Royal-Artillerie font places á la 
droite & á la gauche du pare , & les chevaux du 
charroi vers la droite ou la gauche , environ á 300 
pas de diílance , dans un lien commode, & hors de 
toute infulte. 

En campagne, lorfque l'armée eft campée en pial-
ne , 011 dans un lien ouvert, l'aríillerie fe place vis-
á-vis le centre de la premiere ligne du camp , á 3 ou 
400 pas en avant de ceíte ligne , fi le terrein le per-
met, autrement on la_place derriere le centre de la 
feconde ligne, á une mílance de 2 ou 300 pas de 
cette ligne. 

II y a ordinairement á cent pas en avant du pare, 
trois pieces de canon chargées, & toutes prétes á 
tirer. On les appelle pieees cTaLlarmcs , parce qu'el­
les fervent á faire revenir promptement les troupes 
dirfourrage lorfqu'ií en eíl befoin, & á donner Tal­
larme pour faire prendre les armes á toute l'armée, 
ou pour quelqu'autre chofe que le général juge á-
propos de donner. II y a toujours au-prés de ees 
pieces une canonnier avec unbóute-feu alliimé.(()) 

PARC, {Marine.') c'eíl dans un arfenal de marine 
le lieu oü les magaíins généraux & particuliers font 
renfermés , & oü l'on conílruit les vaiífeaux du 
prince. Aprés que la retraite aura été fonnée , per-
lonne ne pourra entrer dans i'enclos du pare &c des 
magafms, íi ce n'eíl par un ordre exprés des prin-
cipaux oíficiers du por t , & pour quelqu'aíFaire ex-
traordinaire. 

Fare dans un vaiíTeau, c'eíl uft lieu qui eíl fait 
de planches , entre deux ponts, pour enfermer les 
beíliaux que les omeiers font embarquer pour leurs 
proviíions. L'ordonnance dit,/7^r^&cages de mou­
tons , volailles & beíliaux. 

PARC , {Alarais falans.) pare ou parquet, fe dit de 
diífcrens baífíns ou féparations que l'on fait dans les 
marais falans pour y recevoir & faire entrer l'eau 
de la mer dont fe fait le fel. Ces baífíns ou parquets 
n'ont guere plus d'un pié de profondeur, & font fe* 
parés les uns des autres par des petites levées de 
terre entrecoupées d'éclufes, pour y recevoir & y 
reteñir l 'eau, ou l^en faire fortir; le fond de chaqué 
pare eíl uni & batm; c'eíl dans ces pares qu'on met 
auííi parquer les buitres , d'oü elles s'engraiífent 6c 
prennent cette couleur verte qui les rend également 
üiiicieufe au g o ü t , & agréable á la vue. Savary. 
{D. / . ) 

PARC, fub, m. (Pcfekeríe.) i l y en a de plufieurs 
fortes. Des bas pares , qu'on appelle de plufieurs au­
tres noms. Des pares faits de bois & de filets. Des 
pares aux buitres , voyê  l'árdele H u i T R E , & l*1 
fuite de celui - ci. Des pares doubles & triples. 
Des pares á clayonnage par le bas ou á plan­
ches ; á ouverture au fond , ou á queue de ver* 
veux. Des pares á caroífe, ou perds-tems. Des pares 
de pierre. Des pares fimples 6c coníinant en un filet 
tendu dans les roches. Deshauts-bas pares. Des pares 
de pierre 6c de clayonnages á claires voies. Des pares 
de claies feulement ou bouchots. Des bouchots ae 
plufieurs fortes, comme les borgnes 6c autres. trojel 
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la ftilit dt cet árdcÉ, oü i l eíl parlé detouteS ees pe-
eberies. 

PARCS , B AS-PAR es, que Ton appelle auíli toumées, 
fourées ¿/ourej/es, courtines , venéis ; termes de peche-
ríe , íbnt des enceintes de íílets de la forme du fer á 
cheval, tendus fur des pieux enfoncés dans le lable; 
Fonverture du ferá cheval eft tournée vers la terre, 
la convexité vers la mer. Voye^ á Particle FOURREES 
la defeription des has-pares. 

Pares íaits de bois &. de ííiets. lis oñt la forme des 
précédens; mais ils font conílruits de clayonnage & 
de pieux enfoncés dans le terrein qui doit étre ro­
che ou marne, pour que le pare foitíblide. Cette en-
ceinte eíl quelquefois d'un double clayonnage. Elle 
eíl élevée de deux pies & demi á trois pies. Si le 
clayonnage eíl double , l'intervalle en eft garni de 
pierres ou gros gallet. D'autresfois i l n'y a que le 
íbnd du contour qui foit double , pour foutenir en cet 
endroit la brife des vagues qui viennent s'y rompre. 
II doit y avoir au milieu du fond une ouverture de 
la grandeur preferite par l'ordonnance. On la ferme 
durant les faifons marquées. 

Autour de l'enceinte i l y a de hautes perches de 
quinze á dix-huit piés , placees á fept á huit piés les 
unes des autres. Le haut du íi let , qui a quinze á feize 
piés de chute, e í t amarré au haut des perches par 
un tourmort retourné , & le bas e í l acroché au 
clayonnage, foit par un tourmort, foit par des che-
villes. 

II y a de ees pares ou Ton voit jufqu'á deux ou trois 
tournées de ees enceintes fur une méme ligne. Quel-
ques-uns ont auííi une double chaífe. 

La chaífe eíl une paliflade compofée pareillement 
de perches tendues de filets, garnie d'un clayonna­
ge ; elle va depuis le rivage jufqu'au pare ? y gui-
dant & conduifant le poiíion. On place ees challes 
quand la dire£lion de la marée eíl parallele au riva­
ge ; ainíi elles croifent la m a r é e , & arrétent le poif-
lon qui fe retire du rivage á mefure que l'eau s'en 
éloigne , & va dans le pare oü la chaífe le mene. 

On prend dans ees pécheries toutes fortes de poif-
fons, méme les plus grands. II ne faut pas que les 
filets , ni la chaífe qui forment l'enceinte aient des 
mailles trop petites ; fans quoi ce fera la perte d'u-
ne quantité infinie de petits poiífons, á moins qu'ils 
n'aient une iífue par le clayonnage, ou par une ou­
verture pratiquée au fond du pare. 

Les filets doivent avoir quinze ligues par le haut, 
& onze á douze ligues par le bas ; la chaífe, quinze 
ligues tant en haut qu'en bas. 

Les pares aux buitres, font des claies pofées hori-
fontalement fur des tréteaux & entourées de clayon-
nages, fur lefquelles on les laiífe dégorger aprés la 
peche. 

Les pares doubles & triples ne font que pluíieurs 
pares difpofés fur la méme ligne & croifant la ma­
rée. 

II y a des pares qui ifont point de clayonnage par 
le bas; mais en leur place de petites planches ou ais 
fort minees fur lefquels le filet e í l amarré. 

A u lieu d'une ouverture ouverte au fond, i l y en 
la qui font terminés par une queue de verveux. 

D'autres, tous femblables du r e í l e , au lieu de la 
queue de verveux, ont un autre petit pare d'environ 
quatre piés de hauteur. Ce pare e í l couvert d'un re-
feau ; c'eíl-la ce qu 'on appelle un earojje ou perds-
tems. Le refeau empéche le poiífon de franchir l'en­
ceinte de ce réduit o i i i l fe retire. Le caroífe ouperds-
tems communique avec le grand pare par un gorlet 
de réfeau porté par des petites perches, de méme que 
la couverture du petit pare. Les murailles de tous 
ees pares ont les mailles de grandeur á diferétion des 
pécheurs qui les établiífent. 

Qu'on y pratique une ouverture, 6c ils ne feront 
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aüGün dommage. Sédentaires, ils ne gfatent pas íé 
fond comrae la drége. 

On forme des pares de pierres , de groífes rtiáífes 
élevées les unes contre les autres , & fi exa£lement. 
appliquées, que rien ne peut échapper. L a forme 
en eíl quarrée oufemi-circulaire, irréguliere; le fond 
toujours tourné á la mer, & p e r c é , íelon l 'ordon­
nance , d'une ouverture de deux piés en quarré cou^ 
verte d'un grillage de bois á trous en forme de maií^ 
les d'un pouce au moins en quar ré ; & cela depuis 
Paques jufqu'á la S. Remy, & de deux pouces en 
quarré depuis la S. Remy jufqu'á Paques. 

L a mer couvre ees pares de plufieurs braífes á la 
marée ; & en fe retirant elle laiífe le poiífon qui 
vient terrir á la cote dans ees pares, d'oü i l ne peut 
plus reífortir. Les pécheurs viennent enfuite le 
prendre avec des petites trubles. 

Pour les fituer avantageufement, i l faut les pouf* 
fer le plus qu'il eíl poííible á la baífe eau. On n'y 
péche guere durant les mortes eaiix^, la mer ne cou-
vrant guere le rivage, & le poiífon terriífant moins. 
Comme i l ne s'agit á ees pares que d'en entretenir les 
clótures 3 on y peche de gros tems comme de calme* 
Le calme eíl méme en général péu favorable á la pé ­
che , quelle qu'elle foit. 

Des pares faits á peu de frais , ce font ceux qui 
confiílent en un filet tendu entre les roches dans des 
gorges. Des perches placées de diílance en diílance 
íbutiennent le filet ^ qui fe tend de baífe mer9 & qu'on 
laiífe abaiífé tandis que la mer monte. A u plein de 
l'eau on le releve, pour reteñir le poiífon qui eíl 
entré de marée montante , & qu'on retire á la baífe 
eau. f̂ qyei dans nos planches des pares de bois & de 
filets , &: des pares de pierre. 

Pares de pierres & de clayonnage a elairesvoies. Gette 
forte de pécherie fe fait dans l'amirauté de Port-Bail 
en Normandie. L a cote ou la muraiile du fud eíl 
faite en partie par une roche; le reíle jufqu'á l'extré* 
mité eíl continué par des pieux & du clayonnage. L a 
diílance entre chaqué pieu eíl remplie de petites t i -
ges de bois , éloignées l'une de l'autre d'environ un 
pouce & demijSc lacées de pié en pié par des oíiers* 
Le frai, ni aucun.poiífon du premier age ne peut en­
tren Le cóté du nord eíl précifément établi & conj 
tinué de la méme maniere. C'eíl une autre roche & 
du clayonnage fait comme le précédent. En~dedans 
de l'angle de la pécherie i l y a un petit étranglement 
en claie , haut d'un pié au plus , commen^ant á 
fept ou huit piés en-dedans de Fonverture de la pé­
cherie oü i l vient aboutir fur les derniers pieux qui 
font de chaqué cóté de l'égoút. 

II y a des pares conílruits de claies au lieu de filets, 
de l'efpece des bas pares ou fourées ; on les appelle 
bouchots. 

Voiei la defeription du houchot de Vamiraute de S, 
Malo. Ce font deux rangs de clayonnage , élevés á-
peu-prés de íix á fept piés de haut, afin de compen-
fer la pente du terrein, & rendre le haut des clayon-
nages de niveau avec la partie baífe du rivage. Leur 
extrémité convergente fe reílerre & forme un paífa-
ge á peine de quatre piés de largeur, qui devroit étre 
ouvert, felón í'ordonnance ; mais i l eíl fermé d'un 
panier de clayonnage-, que les pécheurs de ce can­
tón appellent tonne , gonne , gonajlre &c benaflrc , quí 
a une ouverture á la vér i té , mais élevée de plus de 
vingt pouces au-deífus du terrein , en forte que le 
f ra i , la manne ou menaífe y reíle. A Fonverture de 
la gonne , on place encoré une petite naife d'oíier ít 
ferré, que le plus petit ver n'en échapperoit pas. Ils 
nomment cet inílrument un hafekin ou bafche. Ainíi 
tout le frai ou la manne qui monte á la cote vers ees 
pécheries 9 qui ont quelquefois les ailes ou cotes de 
plus de deux cens toifes de long , eíl perdu fans ref-
fource; &í ees bouchg^détruifent plus de petits poif-
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íbns dans une maree , que cinquante pdrcs de bois &: 
de íílets ne feroient, le terrein occupá par ees pé-
cheries ílifíifant íeul á un grand nombre de pares. 
Voyez nos Planches de. Piche. 

11 y a des bouchots qui ont une conftrudion dif-
férente. 

Le clayonnage du fond , qui eíl: au gorre ou á la 
paíTe de la pécherie , a de méme une tonne , gonne 
ou bourgne. Cette tonne ou gonne fe démonte , eít 
quarree & montee íur un chaííis , en forte que le 
pécheur propriétaire oufermier du bouchot, la chan-
ge ou l'enleve quand i l hxt plait. Elle a cinq ou fix 
pies de haut & trois á quatre de large'; la forme de 
rembouchure d'un entonnoir tronqué. L'on en gorge 
Tonverture d'une naíle qu'onappelle boulct. Le bouiet 
eíl au bout de la gonne , ou bourgne ; & <iu bout du 
boulet on adapte une autre naife plus petite , qu'on 
nomme hovtron. Les ofiers ou tiges qui formerit ees 
ñafies font fort ferrés. Les naifes font entonnées les 
unes dans les autres. On bouche enfuite le boulet 
ou boutron avec une torque ou un tampon de 
paille. 

La bourgne eít amarrée au gorre ou á la paífe , ou 
egoút du bouchot. II y a encoré de chaqué cote un 
pieu auquel elle eíl faifie. Les bouiets ou boutrons 
íbnt auífi pris & reíferrés entre deux pieux, & le 
bout de la derniere naife ou du boutron eíl íbutenu 
d'un petit pieu ou d'une pierre. 

Voilá la pécherie la plus nuifible : le frai y entre , 
n'en fort plus , & périra ou fur les vafes ou dans les 
ñafies ou boutrons. 

Les pécheurs des eclufes de bois ou bouchots n'ó-
tent la gonne á leur pécherie que dans les grandes 
gelées , parce qu'alors le poiífon gagne les grands 
íbnds , & ils ne prennent que des plus petiís qui s'en-
fouiífent dans les vafes fur lefquelles les bouchots 
font places. Ils ceífent encoré de pécher depuis la 
S. Jean jufqu'á la S. M i c h e l , á caufe des araignées de 
mer & des ordures qui portées á la cote nuiroient 
plus qu'eiles ne proíiteroient á leurs pécher ies , s'ils 
les tenoient fermées. Les pécheurs de baífe-Nor-
mandie font dans le méme ufao;e. 

E n obligeant ees pécheurs de teñir ouvertes leurs 
pécheries depuis le i Mai jufqu'au dernier Septem-
bre , eneas qu'on ne les fupprime pas tout-á-fait , on 
ne leur fera gai'der la pólice de l'ordonnance qu'un 
mois de plus. 

Les bouchots de Champagne , dans i'amirauté de 
Poitou, ou des fables d'Olonne , ont au-moins cha-
cun trois gorres , pafies ou égouts , ou bourgnes ou 
bourgnins , dont le bout fínifiant en pointe , entre 
dans la naife appellée houtet, & le bout du boutet 
s'enguaíne auíii dans une plus petite naife ou bou­
tron ; & les ligues de bois qui forment ees derniers 
paniers font fi Ierres que rien n'en peut échapper. 
Ajoutez á cet inconvénient l 'étendue de ees pé­
cheries. 

Le bout tronqué des bouchots á trois bourgnes a 
environ huit á dix piés de large. Le bout tronqué des 
bouchots á quatre bourgnes , eíl d'environ douze á 
treize piés. Les bourgnes font ordinairement éloi-
gnées les unes des autres de deux cens braífes ; les 
ailes, pannes ou cótés en peuvent avoir foixante, 
quatre-vingt, cent de longueur. Les pieux du clayon­
nage font environ de quatre piés hors de terre vers 
le rivage , & de cinq piés dans le fond á la mer : ils 
diftérent beaucoup encela des bouchots de la baie de 
Canéale , qui font trés-élevés vers le fond ou á la 
bourgne. Les bouchots de Champagne ont d'ailleurs 
trois á quatre bourgnes, & ceux de Canéale n'en ont 
jamáis qu'une. 

Ces bouchots font en trés-grand nombre fur la 
cote, & trés-irrégulierementdiílribués. Lesfermiers 
y péchent avec acons, l a f ^ É j | efpece de bateaux 
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plats qui puiíTent aller á leurs pares pofés fur uri 
fond de vafe. Les pannes, rangs ou cótés des clavon-
nages , ont auffi des mouliers ; ce qui eíl fort avan-
tageux aux riverains, qui par lávente de ce coquil-
lage -font en état de fatisfaire á l'impofition á leurs 
maitres , & d'entretenir la pécherie qui coúte beau­
coup parce que le bois eíl rare. 

II y a des bouchots á claire voie dans I'amirauté 
de Coutance d'une ílrufture particuliere. Ils font for­
mes de pieux hauts de trois piés au plus , vers l'an-
gle de la pécherie ; á mefure qu'üs approchent de 
l'égoút ou gorre, ils s'élevent davantage. II y a entre 
eux quatre á cinq piés de diílance ; ils ont deux á 
trois poucesde diametre. Leurs intervalles font alors 
d'un clayonnage dont les tiges íont écartées de dix-
huit á vingt ligues , & ne font arrétées que par des 
ofiers. Ainfi i l n'y peut reíler que de gros poiflbn. 

Ces pécheries n'ont point de benaílres. II y a feu-
lement en-dedans une efpece d'étranglement placé 
vers l'ouverture qui en eít reíferrée. 11 commence á 
fept ou huit piés de gorre , formé d'un petit clayon-' 
nage haut tout au plus de dix-huit pouces, & feule-
lement un peu plus ferré que celui des ailes ou cotes* 

Nous avons louvent parlé de bourgnes. II y a des 
pécheries qui s'appellent aufii borgnes , ou bormts ou 
bourgnets, parce qu'eiles ont une ouverture non-fer^ 
mée du cóté de la mer , ce en quoi elles diíferent 
des bouchots qui ont une gonne, tonne ou gonailre, 
ou benaílre de clayonnage. A la place de ces inílru-
mens, c'eíl un guideau d'une hauteur double du 
clayonnage vers le fond. Le fac de ce guideau ell 
monté fur des perches de dix á douze piés de haut 
que les pécheurs enfoncent dans la vafe fur laquelle 
leur pécherie eíl établie* 

PAROS HAUTS ET BAS PARCS , terme de Peche , 
forte de pécherie particuliere aux habitans de S6 
Valeri en Somme. Pour la faire ils vont dans leurs 
gobelettes á la fin du Juífant , entre les bans & l'em-
bouchure de la Somme , aux endroits qu'ils ont re-1 
connus propres. Ils y tendent diíférens filets de la 
maniere quifuit. Ils forment une grande enceinte ou 
pare en fer á cheval. Le fond en eíl expofé á la men 
A chaqué bout ils pratiquent un retour en crochet 
d'environ fix piés de long ; ce crochet eíl fait avec 
des piquets de trois á quatre piés de hauteur. Au 
centre ü y a une ouverture de quinze á dix-huit pou­
ces de largeur, qui fert d'iífue au poiífon qui fuit les 
convolutions du retour en crochet, & qui va fe 
rendre á ce cul-de-fac oü la marée en fe retirant le 
laiífe á fec. 

Le retour en crochet eíl ou rond ou quarré ; c'eíl 
á la volonté du pécheur. Pour ne pas tendré inutile-
ment, les pécheurs s'afíurent íi le poiífon donne á 
la cote , par les traits ou fillage qu'il laiífe imprimés 
fur le fable lorfqu'il fe retire avec la marée. 

L'enceinte du crochet garnie de rztsáebas pares 
de piquets , eíl montée d'une piece de trente á tren-
te-cinq braífes de chaqué cóté. Pour la continuer on 
fe fert de hautes perches de quatorze á quinze pies, 
qui fuivent immédiatement les rets de bas pares. Le 
pié des grandes perches eíl du cóté de la mer: on les 
penche un peu vers la terre ; & c'eíl lá-deifus que 
l'on place les rets de jets qui ont prés de trois braf-
fes de haut. Les pécheurs ne les tendent point de mer 
baífe ; ils fe contentent de les arréter feulement par 
le pié fur le bas des perches. Ainfi les jets font en 
paquets le long de ces perches. Ils font couverts d'un 
peu de fable , ainii que les flottes; pour les relever a 
la marée , on a mis au haut de chaqué perche une 
petite poulie fur laquelle paífe un cordage frappé fur 
la téte des jets. O n a recouvert les íilets de fable , 
afín que le poiífon plat pafsát defílis aifément lorf­
qu'il monteroit dans la baie avec la marée. 

Les perches qui fervent aux rets de jets font tou-
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jóúrs dañs Ies baíTúres entre Ies bañes í*encemte fe 
continué en y mettant alternativement des rets de 

/>¿zrc5 fur les piquets ou penchans. Ces rets ten-
dení a demeure, parce que la maree qui ílirvient les 
couvre facilement, & laiíTe paíTer le poiííbn faris ie 
géner ; ce qui n'arriveroit pas s'ils étoient tendus liir 
les hautes perches. Sur celles-ci ils placent des íilets; 
aprés ces filets places fur les hautes perches, ils pra-
tiquent des bas pares iufqu'á ce que l'enceinte foit 
touíe formée , obfervant que les crochets ou retours 
foient de rets de bas pares montes fur leurs petits 
piquets. 

Lorfque la maree eñ fur le point de s'en re íourner , 
les pécheurs hiíTent les lignes des poulies, déga-
gent les jets du fable qui les couvre, & les tient ele­
ves á fleur d'eáu , tandis qu'ils font arrétés au pié 
des perches, & qu'ils calent par des plombs. Ils reí-
tent ainíi tendus jufqu'á ce que la marée fe íoit 
fetiréei 

Ces fortes de pans ne prennent rien qu'au reñux 
de marée montante. Le fond expofé á la mer eíl ou-
vert par ia diítance des perches de jets , & les cro­
chets des deuxbouts regardent la terre. 

On prend quelquefois beaucoup á cette forte de 
pecherie , fur-tout du poiííbn r(~)nd. yoye{ ees pares 
hauts-bas dans nos Planches. 

P A R C A G E , f. m. ( Junfpfüd. ) eíl un droit qui 
eíí: du en quelques lieux au feigneur par ceux des ha-
bitans qui ont un pare oü ils mettent leurs troupeaux. 
Voyei DefpeiíTes ? tom. i l í . liv. vj.ftci. n, (^) 

P A R C E L L E f . f. ( Gramm, ) petites parties d'un 
tout. II y a des fubílances íi precieuíes que ceux qui 
les travaillent ont pris toutes fortes de précautions 
pour n'en pas perdre une parcelle. On dit que l'amé 
humaine e í lune pareelle de la divinité. Atque ajfigit 
humi dívince pardcuíam aura, a. ditHoYace de celui 
qui s'abrutit par la crapule , ce qui arrivoit quelque^ 
fois aubon épieurien lui-méme!, 

P A R C E L - M A K E R S , f. m. ( Comm.) en Angle-
í e r r e , ce font deux officiers de la tréforerie qui font 
les parties des comptes des tréforiers fur lefquels ils 
emploient toutes chofes qui ont été levées pour l'u-
fage du roi durant le tems de leur geílion , & les i i -
Vrent á un des auditeurs de la cour pour les ratificr. 
Foye^ TRÉSORIERS. BÍ¿¿ des parties , Fjye^ B l L L ; 

P A R C E N E R S , f. f. p l . ( Júnfprud,,) c'étoient les 
foeurs qui partageoient une herédité ou tenement 
cntr'elles comme Cohéritiers. Voyê  le troijíeme livre 
des tenares , eh. j . & le gto[faire de Lauriere au mot 
Parceners. (¿4) 

P A R C H A S S E R , v. ad. ( Fenerle. ) c'eíl chaífer 
une hete avec les chiens courans lorfqu'il y a deux 
ou trois heures qu'elle eft paíTée. C'eíi ce que Ton 
appelle aufíi rapprocher. 

PARCHEMíN , f. m. ( Botan. ) i l faut concevoir 
le parchemin ou le líber comme compofé de plufieurs 
furfaces ou conches cylindriques & concentriques , 
dont le tiííii eíl rét iculaire, & dans quelques arbres 
réellement extenfible en tous fens , parce que les fi-
bres qui le forment font molles 6c fouples. Tant 
qu'elles font en cet é t a t , ou elles font creufes , & 
font des vrais canaux , ou íi elles font folides ? leurs 

. interílices font des canaux. Le fue nourricier qu'el-
les re9oivent inceífamment, &: qui s'y arréte en par-
tie, les fait croítre en longueur & en groíTeur , les 
aíFermit, & les rapproche les unes des autres. On 
peut fuppofer que les íibres longitudinales font celles 
qui croiííent le plus. Ainfi le tiíTu qui étoit réticu­
laire n'eíl plus qu'un compofé defibres droites pofées 
verticalement &parallelementles unes auprés des aü-
tres, & en un mot, c'eft une fubftance ligneufe. Ce 
changement eíl plus grand dans les conches du par­
chemin les plus proches du dernier aubier, & par 
conféquent c'eít ia conche la plus intérieure qui eíl 
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la premíére á s'y coller , & á devenir un aubier 
nouveau. ( Z>. / . ) 

PARCHEMIN, en Commercé, &c. c'eít uñe pean de 
montón ou de chevre préparée d'une maniere parti-
caliere qui la rend propre a pmlieurs u í ages , í u r -
tout á éerire & á relier les livres. Foye^ ECRITURE 
& RELIURE. 

Ce mot vient du latin pergamena , anclen nom de 
cette manufacture , qu'on. dit lui étre venu de lá 
ville de Pergame , & dont Finvention eíl attribuée 
á Eumenés qui en étoit r o i ; quoiqu'á diré v r a i , ce 
prince femble plütót avoir perfeftionné qu' inventé 
le parchemin ; car les anciens Perfes , fuivant D i o -
dore, écrivoient toutes leurs hiíloires fur des peaux, 
& les anciens loniens, au rapport d 'Hérodote , fe 
fervoient de peaux de moutons & de chevres pour 
éerire , méme plulieurs fíceles avant le tems d'Eu-
menés : nous ne devons pas douter que ees peaux 
ne fnífent préparées pour l'ufage auquel on les deíli-
noit, de la méme maniere que notre parchemin , 
quoique probablement avec moins d'art. FoyeiYy'io-
dore de Sicile, liv. II. pao. 84. Hérod. liv. V. Pr id. 
Connecltpan. I. liv. Vil,pag. y08. 

Le parchemin eíl ébauché par le tanneur, & fíni 
par le parcheminier ; cela forme un article trés-con-
íidérable du commerce de la France ; i l fe fabrique 
dans la plupart de fes vüies , & indépendamment de 
la confommation qu'elle en fait au - de dans, elle en 
envoie une grande quantité au-dehors , fur-tout en 
Angleterre, en Flandre , en Hollande, en Efpagne ^ 
& en Portugal. 

Celui qu'on appelle parchemin vierge, S¿: que lé 
peuple fuperílicieux croit étre fait de la coéífe dans 
laquelle font enveloppés les enfans dans le fein de 
leur mere, n'eíl rien autre chofe qu'un parchemin 
plus fin & plus minee que le re í l e , & qui eíl pro­
pre pour de certains ufages, comme pour les éven-
tails , &c. i l eíl fait de peau d'agneau ou de chevreau 
avortés. Foye^ l'articleVlERGE. 

Maniere de fabriquer le parchemin. Le parchemin eíl 
une pean de bélier, montón, ou brebis, ou quelque­
fois méme de chevre , apprétée de fa^on qu'on peut 
l'employer á difFérens ufages, mais principalement 
á éerire &: á couvrir des livres, regiílres, &c. L'ufage 
du parchemin eíl beaucoup plus ancien que celui 
du papier, & avant l'invention de l'Imprimerie tous 
les livres s'écrivoient á la main ou fur du parchemin̂  
ou furdu vélin. Le véiin eíl une efpece de parchemin 
qu'on nomme ainfi, parce qu'i l eíl fabriqué de lá 
pean d'un vean m o r t - n é , ou de celle d'un vean de 
la i t ; mais i l eíl beaucoup plus fin, plus blanc, & 
plus uni que le parchemin fait avec la peau de mon­
tón ou celle d'une chevre. Les peaux deílinées á 
fabriquer le vélin re9oivent les mémes fa^ns que 
le parchemin, á l'exception cependant qu'elles n é 
paffent point par la chaux. On fe fert du vélin pour 
éerire des livres d'églife, pour deííiner des généa-
logies & des plans; on peint aníli deífus en migna-
ture, on y imprime des images ; eníin on l'emploie 
encoré quelquefois á couvrir de petits livres rares 
& qu'on eílime. Le vélin fe fabrique dans les mémes 
endroits que le parchemin, c ' e í l - á -d i r e qu'il eíl du 
reífort du parcheminier á qui celui-ci donne la der-
níere main comme au parchemin ; mais comme Tune 
& l'autre de ees peaux pafient avant par les mains 
du mégifíier c[ui les difpofe & qui leur donne en quel-
que forte les facons principales, nous allons en don-
ner un précis, renvoyant pour plus grand éclaimíTe-
ment á l'article de la MégiíTerie. 

Auí í i - tó t que les peaux ont été levées de deífus 
les béliers , moutons ou brebis, on les met tremper 
dans la riviere pendant un jour ou environ, puis 
on les lave bien afín d'en faire fortir le fáng eaillé 
& de nettoyer la laine - aprés quoi on les laiíTe 



cgoutter. Lofqu'elles fontbien égouttés on les étend 
les unes fur les autres, obíervant que la laine foit 
¿efíbus, de forte que le cóté de la chair fe trouve 
toujours deííus. Aprés avoir ainfi arrangé les peaux, 
en. prend un fourodli cjui eft une efpece de bá ton , 
lons d'environ trois pies, au bout duquel font atta-
chés plufieurs petits morceaux de pean en forme de 
vadrouille que l'on trempe dans de la chaux vive 
détrempée dans l 'eau, & avec quoi on enduít les 
peaux les unes aprés les autres, faifant pafíer le four-
gon fur toutes leurs parties, mais feulement du cóté 
de la chair , & á mefure qu'elles font ainfi barbouil-
lées de chaux, on les plie en deux fur leur longueur 
la laine en - dehors, & on les empile ainfi pliées les 
unes fur les autres; cette f a ^ n s'appelle meare en 
chaux. Lorfque les peaux n'ont point leché en laine 
depuis qu'elles ont été levées de deffus les moutons, 
i l luííit de les laifler huit á dix jours en chaux; mais 
ií faut qu'elles y reftent au moins quinze dans les cas 
oü elles auroient féché en laine, víi que la chaux 
qu'on ne met que pour difpofer la laine á quitter 
plus facilement la pean, agiroit alors beaucoup plus 
lentement. Les peaux ainfi empilées & enduites de 
chaux ayant paífé le tems que nous venons d'indi-
quer, on les jeíte dans l'eau courante, & on les lave 
jiifqu'á ce que la chaux en foit totalement fcparée, 
& que la laine foit bien nette; on les met enfuite 
égoutter en les étendant fur une efpece de treteau b 
& lorfqu'elles font á demi-feches, on les pofe fur le 
chevalet, aíin de les dépouiller de leur laine, ce 
qui fe fait en paíTant fur toutes leurs parties ou báton 
rond deíliné á cet ufage, & qu'on appelle pelaire. 
Avant que de peler ainíi les peaux, on coupe quel-
quefois la pointe de la laine avec de grands cifeaux, 
& on la fépare en différens monceaux fuivant fa dif-
férenre qualité.Aulíl-tót que les peaux ont été pelees, 
on les lave á la riviere afín de les nettoyer, on les 
laiffe enfuite égoutter quelque tems; aprés quoi on 
les met dans un morí-plein, c'eft-á-dire dans un plein 
qui a fervi & dont la chaux a prefque perdu toute fa 
forcé; on les laiífe dans ce mort-plein environ vingt-
quatre heures, d'oü on les retire enfuite pour les 
mettre égoutter fur le plein, & c'eíl ce qu'on appelle 
láijjer Les peaux en retraite. Deux jours aprés que les 
peaux font forties du mort-plein, on les plonge dans 
un autre plein dont la chaux eíl moins ufée, on Ies 
y laiífe environ deux ou trois jours, aprés lefquels on 
les retire pour les mettre en retraite égoutter comme 
auparavant, & c'eft pendant ce tems qu'on penfe le 
plein, c'eíl-á-dire qu'on le remue aíin que la chaux 
le délaye bien, & qu'eiie ne s'amaífe point au fond, 
on en ajoíite méme alors de nouvelle, s'il en eíl be-
foin, on les replonge enfuite dans le plein, on rei­
tere cette^opération pendant fix femaines ou deux 
mois feulement, pendant les chaleurs de l 'é té; mais 
en hiver i l faut les faire paíier fucceílivement de 
plein en plein au-moins pendant trois mois. 

Lorfque Jes peaux ont été fufiifamment plamées 
& qu'elles ont été bien lavées, le mégiííier les étend 
les unes aprés les autres fur la herfe afin de les faire 
paíTer par le travail á mouiller; on appelle herfe une 
efpece de grand cadre compofé de quatre pieces de 
bois , favoir deux montans & deux traverfes : les 
deux montans ont environ cinq piés de longueur, 
trois pouces d'épaiífeur, & quatre de largeur; les 
deux traverfes portent trois piés á trois piés & demi 
de long, font de méme largeur que les montans, 
mais elles n'ont tout-au-plus que 2 pouces d'épaif-
feur; ees pieces de bois font emmortoifées Tune dans 
l'autre par les angles , & font percées dans leur lon­
gueur de trous dans lefquels on paífe des chevilles 
de bois qu'on tourne pour ferrer & deíferrer felón le 
befoin, á peu prés comme aux inftrumens á corde ; 
ees trous font á environ quatre pouces de diftance 
les uns des autres. 

iré Pour ¿tendré les peaux fur la herfe i l faut y f a i ^ 
de petits trous tout-au-tour, puis paíTer une petite 
broche de bois dans deux de ees trous, & continuer 
ainíi dans toute la circonférence de la pean, obfer-
vant de faire paíTer toujours la méme broche dans 
deux trous afin que la pean ne faffe aucun p l i , & 
s'étende plus également; c'eít á ees petites broches 
qu'on attache une ficelle que l'on noue enfuite aux 
chevilles de la herfe , de forte que lorfqu'on tourne 
ees chevilles, les íicelles fe roidiíTení, & la pean 
s'étend de tous les cótés. La pean étant ainfi comme 
encadrée & tendue fur la herfe comme la pean d'un 
tambour, l'ouvrier féchame avec un ínftrument d'a-
cier trés-tranchant qu'il fait paíTer fur toutes fes par­
ties , du cóté oü étoit la chair, aíin d'enlever celle 
qui fe trouve toujours attachée á la pean lorfqu'on 
en dépouille l 'animal, aprés quoi i l la frotte avec 
un torchon moui l lé , jufqu'á ce qu'elle foit imbibée 
d'eau, puis i l femé deíTus du groizon, qui eft une 
efpece de pierre blanchátre réduite en pondré, & 
avec un bloc de pierre ponce plat par-deffus, ií 
acheve d'enlever le refte de la chair, en faifant paf-
fer cette pierre fur toutes les parties de la peau, 
comme s'il vouloit broyer le groizon qu'il a femé 
deíTus; lorfque toute la chair eíl: exa£lement enlevée 
de deflus la peau ? l'ouvrier paíTe de nouveau le fer 
par-deflus , puis i l l a mouille une fe conde fois avec 
le torchon, mais fans la faupoudrer de groizon, &; 
la frotte enfuite avec le bloc de pierre-ponce aíin 
d'adoucir la peau de ce cóté & de la rendre égale 
dans toute fon étendue, aprés quoi i l en fait fortir 
l'eau en paíTant le fer deíTus, & l'appuyant fortement 
fans cependant en rien enlever, &; c'eíl ce qu'on 
appelle égoutter la peau ; comme i l eíl tres - eílentiel 
qu'elle foit bien égouttée , vü que c'efl: cette opéra-
tion qui la rend plus blanche, l'ouvrier paífe alors 
le fer par-defíbus, c 'eíl-á - diré du cóté oü étoit la 
laine, & par le moyen des chevilles de la herfe qu'il 
tourne, i l bande la peau plus fort qu'elle n'étoit 
& paíTe encoré le fer du cóté de la chair afín de f e-
goutter entierement; lorfque le fer, quelque fort 
qu'on le paíTe fur la peau, ne fait plus fortir d'eau, 
& que par conféquent elle eíl bien égouttée, ony 
femé une feconde fois du groizon, & avec une peau 
d'agneau garnie de fa laine, on la frotte en eondui-
fant le groizon &; le faifant paíTer fur toutes les par­
ties de la peau; c'eíl cette opération qui acheve 
d'óter á la peau toutes les petites inégalités que le 
fer avoit pu laifler, & qui lui donne cette fleur blan­
che qu'on appercoit fur toute fa fuperfície. 

Lorfque la peau a rec^u toutes les fa9ons qu'on 
vient de détailler &: qu'on appelle, comme nous 
avons dit ci-deíTus, le travail a mouiller, on la laiíTe 
fecher étendue fur la herfe, &; quand elle eíl fufH-
famment feche, on la coupe tout-au-tour avec un 
couteau, le plus prés qu'il étoit poíílble des trous 
oü étoient paflees les petites broches, afín qu'il n'y 
ait point de perte, c'eíl en cet état qu'on l'appelle 
du parchemin en cojje ou en croute ; les Mégifliers le 
livrent ainfx préparé aux Parcheminiers, & leur en-
voyent en paquets de trente-fix peaux chacun qu'on 
nomme des bottes de parchemin. 

Le parchemin ayant été commencé parle mégiííier 
de la faetón que nous venons de détailler, le parche-
minier l'acheve de la maniere qui fuit. II attache fur 
une herfe femblable á celle dont fe fervent les Mé­
gifliers , une peau de vean de la méme faetón que 
ceux-ci attachent leurs peaux de moutons; cette 
peau s'appelle le fommier, & eíl fortement tendue 
par le moyen des chevilles placées autour de la her­
fe , de diílance en diílance, comme nous l'avons ex­
pliqué ci-deíTus; cette peau de vean fe couvre en­
fuite d'une peau de parchemin en croute bien unie, 
attachée tout-au-tour & fortement tendue comme 
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la premiere, cette feconde pean s'appelíe U coñtré-
jonimur; {'uñe & Tautre ferverít de íbutien á la peau 
que le parcheminier fe difpoí'e d'appréter. La heríe 
é:ant ainíl préparée , Touvrier étend deíTus une peau 
qu'il attache par le haut avec un morceau de bois 
píát par un bout & arrondi par l'autre, & aíTez fem-
blable pour la grofíeur & pour lá forme á la molette 
dont on fe ferí pour broyer les couleurs; une rai-
hure profonde de trois pouces & large d'un doigt, 
pratiquée dans le milieu, du cote qui eíl applati, 
& qui le traverfe dans toute fa longueur, fert á rete­
ñir la peau qui fe trouve faifie dans cette rainure 
avec le fommier & le contre-fommier; le dedans de 
cette rainure ou mortaife eíl: garni & comme rem-
bouré d'un morceau de parclumin, afín que cet inf-
írument contienne la peau davantage , & que le fer 
qu'on paffe deíTus á forcé de bras , ne la puiífe faire 
giiíler ; on nomme cet inftrument un clan ou un 
gland, nom qu'on lui apeut-étre donné de fa forme 
qui approche eíFeftivement aíTez de celle d'un gland. 

La peau étant ainíi bien contenue & appuyée fur 
le fommier & le contre-fommier, l'ouvrier la rature á 
fec avec un fer femblable á celui dont fe fervent les 
Mégiííiers, á l'exception cependant qu'il eíl plus fin 
&plus tranchaní; ce fer porte environ 10 pouces de 
longueur fur 7 de largeur, & reífemble aíTez á une be-
che qui n'auroif point de manche & dont les cotes 
feroient taní-foit-peu arrondis ; le fil de fon tranchant 
eíl un psu recourbé afín qu'il morde davantage; 
pour fe fervir de ce fer on TenchaíTe par le dos dans 
une hoche pratiquée dans un morceau de bois long 
de douze á quinze pouces, tourné en forme de bo­
bine, un peu plus enflé vers fon milieu qui eíl l'en-
droit ou fe trouve la hoche qui enferre l 'outil; cette 
hoche ou rainure eíl garnie en-dedans d'un petit 
morceau de parchemin fimpie ou double, afín que 
l'outil foit mieux aífujetti & qu'il ne vacille point; 
les deux bouts de ce morceau de bois fervent de poi-
gnée , celui d'en-haut que l'ouvrier tient de la main 
gauche eíl un peu plus court que l'autre, de forte 
que cette main dont Taftion eíl de pouíTer le fer de 
haut en bas, eíl d'autant plus fure de fon coup qu'-
elle eíl plus proche de l 'outi l ; on fait paíTer ce fer á 
forcé de bras depuis le haut de la peau jufqu'en bas , 
& on en enleve á plufieurs reprifes environ la moi-
tié de fon épaiífeur, tant du cote de la fleur que du 
cote du dos ; la peau ayant étc ainfi raturée á fec fur 
toute fa fuperfície, & í e plus également qu'il a été 
poííible, on la leve de deífus la herfe, & on l'étend 
ílir une efpece de banc long de trois pies, large de 
quinze á dix - huit pouces, couvert dans le milieu 
d'une peau de parchemin r embourée , & que Fon 
nomme felle a ponur, parce que c'eíl eííeftivement 
fur ce banc qu'on fait paíTer la pierre-ponce fur les 
deux cotes de la peau, afín d'en faire difparoitre 
toutes les petites inégalités que le fer auroit pu laif-
fer, & de l'adoucir: la fa9on de raturer les peaux á 
fec fur le fommier eíl la plus difíicile de toutes celles 
que Ton donne au parchemin , & i l eíl méme furpre-
nant comment le parcheminier peut, fans couper la 
peau,faire couler deífus du haut en bas, en appuyant 
de toutes fes forces un fer qui coupe comme un ra-
foir, &: dont le tranchant recourbé devroit faire une 
incifion á la peau auííi-tót qu'on le pofe deíTus, ce 
qui arrivc cependant t rés-rarement . 

AuíTi-tót que le parchemin eíl poncé , l'ouvrier lui 
met fa marque particuliere, & aíors i l eíl en état 
d'étre vendu. On le livre ou á la boíte contenant 
trente-fix peaux, ou au cent en compte; on fe fert 
de parchemin dans toutes les expéditions de juílice, 
mais pour-lors i l faut qu'il foit équarrié , c'eíl-á-dire 
coupé fous la regle de différentes grandeurs, fuivánt 
Ies diíférens ufages auxquels i l eíl deíliné. 

Pour les quittances de viüe i i dgit porter fix pon-
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ees huíí lígnes de longueur fur quatre pouces & neuf 
lignes de largeur. 

Pour les quittances de tontine, i l doit avoir huit 
pouces de long fur fix de large. 

Pour brevets d'apprentilíage dix pouces 6¿ demi 
de longueur fur fept de largeur. 

Les feuiües du parlementpour procédures portenf 
neuf pouces & demi de longueur ¿k fept & demi de 
largeur. 

Les feuilles du confeil ont dix pouces & demi dé 
long fur huit de large. 

Les feuilles de finance qui fervent aux contrats , 
foit de mariage, foit de rente, doivent porter douze 
pouces & demi de long & neuf & demi de large. 

Pour la grande chancellerie on fe fert de demi--
peaux longues de dix-huit pouces•& larges de dix. 

Enfin pour les lettres de grace on empjoie des 
peaux cutieres & équarriées, longues de deux piés 
deux pouces environ, & larges d'un pié huit pouceSi 
Voyê  dans nos Planches de Parcheminier, les figures 
des out'üs mentionnés dans cet anide, & la repréíen-
tation des principales manoeuvres. 

La regle dont l'ouvrier fe fert porte trois piés & 
demi de longueur, trois pouces de largeur , & trois 
ligues d'épaiíTeur; elle eíl bordee des deux cotes 
d'une petite bande de fer qui y eíl attachée avec 
de petites pointes á tete perdue, afín que la direc-
tion du couteau n'en foit point arrétée ; i l pofe un 
genou fur un bout de la regle qu'il coníient par l'au­
tre bout avec fa main i & avec uii couteau dont la 
lame a cinq pouces de longueur & un & demi de 
largeur, i l coupe le parchemin de telle grandeur qu'il 
eíl á pronos, felón les difFéreníes expéditions aux-
quelles i l le deíline; le tranchant de ce couteau eíl 
droit depuis la fortie de fon manche jufqu'au bout, 
comme aux couteaux ordinaires , mais le dos de la 
lame eíl arrondi par le bout & fínii en pointe d'arc , 
fon manche eíl environ long de quatre pouces ; les 
Parcheminiers le nomment couteau a rogner. Le par­
chemin dont on fe fert dans les expéditions de juílice 
& dont nous avons deíigné les dimírentes grandeurs, 
eíl timbré & marqué d'une marque particuliere á 
chaqué fermier de chaqué généralité du royanme, 
portant outre cela les armes du r o í , le nom d£ la 
généralité &: le prix qu'il doit étre vendu, felón qu'il 
eíl plus ou moins grand. On fait auííi du parchemin 
avec la peau d'un agneau mort -né , mais i l eíl extré-
mement minee & ne fert qu'aux ouvrages délicats, 
comme á faire des éveníails; on le nomme parche­
min vierge ; quelques -uns croyent que cette efpece 
de parchemin eíl fait de la coetfe que quelques enfans 
apportent en naiflant; mais c'eíl une erreur que la 
fuperítition a enfantée. 

PARCHEMIN ? RATISSURE DE (Parcheminier.) 
c'eíl la raclure du parchemin , ou plutót cette fuper­
fície que les Parcheminiers enlevent de deífus les 
peaux de parchemin, en coífe ou en croute , lorí-
qu'ils les raclent á fec avec le fer fur le fommier, 
pour en diminuer répaiííeur , afín de le mettre en 
état de recevoir l'écriture. Les Parcheminiers lui 
donnent auífí le nom de calle de p.archémin , parce 
qu'elle fert á plufieurs ouvriers^ pour faire une forte 
de colle trés-claire qu'ils emploient dans leurs ou­
vrages. Ceux qui s'eh fervent le plus, font les M a -
nufaduriers d'étoííes de laine, pour empefer les chai-
nes de leurs étoífes ; les Papetiers , pour coller l.eur 
papier; 6¿ les Peintres en détrempe ou peiníres á la 
groíle broíTe , pour faire teñir le blanc, l'ocre & les 
autres couleurs , dont ils impriment ou barbouillent 
les murailles & planchers. La colle de ratures qui fe 
fait pour empefer dans les manufaélures les chaines 
de ferges , doit bouíllir pendant environ deux heu-

I res, &: enfuite fe paíTer dans un tamis j pour une 
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chaíne de dix á douze livres, [il faut environ un feau 
d'eau , & une livre de raUire. 

Pour faire la colle de parchcmin, íl faut faire bouil-
l i r la rature dans de l'eau claire , plus ou moins de 
tems, fuivant que Ton veut qu'elie í'oit plus ou moins 
forte par rapport á l'ufage qu'on en veut faire , & 
enfuite la paíTer ou couler á- t ravers une chauíTe , 
drapeau ou tamis. Dicíionn. du Comm. 

P A R C H E M I N I E R , f. m. ( Commtrct.) ouvrier & 
marchand qui acheté des MégiíTiers le parchemin en 
c roü t e , & le prepare enfuite pour le mettre en etat 
de recevoir l'écriture , en en ratiífant la fuperíície 
fur le fommier avec un fer tranchant. 

A Paris , les Parcheminicrs forment une commu-
n a u t é , dont les ftatuts ont été dreííes en 1545 & 
1550. fous les regnes de F r a n g í s I. & Henri 11. & 
depuis ont été augmentés par Louis X I V en 1654. 

Ces ftatuts portent entr'autres chofes , que nul ne 
fera re9ii maítre Parchemmkr, s'il n'a fait quatre ans 
d'apprentiííage , fervi les Maitres trois ans en qua-
üté de compagnon, & fait chef-d'oeuvre. 

Que les fils de Maitres font exempts de Tappren-
tiíTage & du chef-d'oeuvre , & font recús fur le cer-
tiíicat de capacité que leur donneront les Maitres 
chez qui ils auront travaillé. 

Que les Compagnons qui époufent des veuves ou 
íilles de Maitres , peuvent étre re^is fans chef-d'oeu­
vre , pourvú qu'üs aient fait leur apprentiíTage. 

L a communauté des Pirchéminurs eft régie par 
deux maitres , ju rés , qu'on renouvelle tous les deux 
ans , & qui prétent le ferment par-devant le procu-
reur du roi du chátelet. 

Quand ces Jures veulent aller en vifite , ils font 
obligés de fe faire aííifter par quatre maitres-jurés 
Parcheminurs de l'univerfité , qui font des Parchemi-
niers diftingués qui agiífent fous les ordres du redeur 
dont l̂s ont pris des lettres. 

_ PARCHÍM , {Geog. mod.) ville d'Allemagne, ca-
pitale d'un bailliage dans le cercle de la baífe-Saxe, 
au duché de Meckelbourg, fur l'Elde. Long. 09. ó o . 
¿at .ó3 ,3G. (/)./.) 

P A R C H O N N I E R , f. m. ( Jurifprud. ) eft dit par 
corrupíion dans certaines coutumes pour pcrfomiur. 
Voye,i_ ci-apres PERSONNIER ; on dit aujfi PARTHON-
NIEJS.. 

P A R C L O S E S , f. f. {Marine.) ce font des planches 
qu'on met á fond de cale fur les pieces de bois nom-
mées vitonnieres ; ces planches font mobiles , & elles 
fe levení quand on veut voir fi rien n'empéche le 
cours des eaux qui doivent aller á l'archipompe. 

P A R C O U R I R , v. n. {Gramm.) c'eft vifiter rapi-
dement; j 'ai parcoum cette contrée. Quelquefois , 
Fidée acceffoire de rapidité ne s'y joint pas , mais 
celle au contraire d'exadHtude. Parcourir un écr i t , 
c'eft y donner iincoup d'oeil rapide. iPourjuger fai-
nement un ouvra^e , i l ne firáfit pas d'en parcourir les 
feuillets. On dit , j 'a i parcouru des y eux l'aífemblée, 
fans y découvrir celle que j 'y defirois. 

PARCOUR-IR les couturcs & changer Us ¿toupes, {Ma­
rine. ) c'eft les vifiter pour calfater oü i l en eft be-
foin. 

P A R C O U R S , f .m. {Droitfcodal^ c 'eftfociété, 
ufanee &; coutume ; ce v i eux mot que l'on trouve 
dans quelques coutumes, fignifie fociété, unión y en­
tre certaines villes & certains villages. Le parcours 
eft, felón Ragneau, une ancienne fociété entre v i l -
Jes & les pays de divers feigneurs, pour la commo-
dité du commerce. Pithou dans fes mémoires a dit; 
quant au droit de fociété, qui a été autrefois entre 
quelques pays & villes de ce royanme , étant alors 
íous divers feigneurs pour la commodité du com­
merce 1 i l étoit appelie droit de marche , de parcours 
& entrecours , & non de pariage, comme aucuns ont 
youlu d i ré , dont nous avons exemple au parcours 
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ancien de Champagne & de Barois , &c. 

Chopin , dans fon traite du Domaine , a fait 
mention d'une ancienne tranfaftion paífée entre 
l'abbé de Moufíbn & le duc de Réthel , par la-. 
quelle les fujets fiirent liés & aftbeiés les uns avec 
les autres , & le parcours des hommes d'une fei^neu-
rie á l'autre. 

Quand le parcours ou Ventrecours , dit M . de Lau-
riere , étoit fait entre deux feigneurs qui avoient 
droit de fouveraineté, c'étoit une fociété au moyen 
de laquelle, les fujets d'un de ces feigneurs pou-
voient librement & fans danger de tomber dans j a 
fervitude de corps, fe venir établir dans l'état de 
l'autre. Le parcours c o n t r a t é entre deux feigneurs 
étoit fait ou au fujet de leurs étagiers & de leurs 
hommes de corps , ou des beftiaux de leurs fujets. 
Quand i l concernoit les hommes de condition fervi-
l e , c'étoit une fociété au moyen de laquelle l'éta-
gier & l'homme de corps dun feigneur , pouvoir al­
ler s'établir dans le fief & la juftice d'un autre , & 
prendre femme de fa condition dans la terre de l'au­
tre feigneur, fans danger de formariage. Lephrcours 
pour les beftiaux étoit une fociété entre deux fei­
gneurs ou deux villages, au moyen de laquelle les 
lujets de l'un pouvoient mener paítre leurs beftiaux 
dans les vains páturages de l'autre ; ce parcours eft 
encoré en ufage. ^oyi^ les coutumes du comté de Bour-
gogne. De Lauriere. {D. /.) 

P A R D A L I O N , {HiJEnatf) quelques auteurs ont 
employé ce nom pour défigner une agate femblable 
á la pean d'une panthere. 

P A R D A O S D E R É A L E , (Monnoies.) on nomme 
ainfi les réales ou pieces de huit, qui font les feules 
de toutes les monnoies d'Efpagne , qui ayenf cours 
aux Indes. 

Ces pardaos ou piajires, car la réale de huit la 
piaftre font la méme chofe, ont un certain prix fixe, 
au-defíbus duquel elles ne baiftent jamáis; mais elles 
hauflent affez confidérablement, lorfque quelque­
fois les négocians en veulent amafler des parties con-
fidérables pour envoyer á la Chine , ou elles font 
fort eftimées; on les échange avec de l'or. 

P A R D E N E , ( Géog. anc.) contrée de la Gédro-
íie ; on donnoit le nom de pardenc á tout le mllieu de 
la Gédrofie, felón Ptoiomée , L .V l . c. xxj. {D. /.) 

PAR-DESSUS-DE-VIOLE, f.m. {Lutherie.) inftru-
ment á cordes & á archet, dont la conftruftion eft en 
tout femblable á celle du deífus-de-viole , au-deíTus 
duquel ilfonne la quarte. Foy^VIOLE & l a table da 
rapport de l'étendue des inftruinens,& lafig. Pl. XI , 
de Lutherie , jig. j . 

P A R - D E V A N T , {Chatpender.) par-devant & par̂  
derriere font des efpeces d'entre-toifes fort larges qui 
entretiennent le chaífis bas d'une lucarne guitarde, 
& qui forment une efpece de plancher. 

P A R D I G L I O , f. m. ( Hijt. nat. ) nom donné par 
Imperatus á un marbre d'un gris de cendre qui a auííi 
été nommé marmor palumbinum. 

• P A R D O N , E X C U S E , ( Synon.) on fait excufe 
d'une faute apparente ; on demande par don d'une 
faute réel le; l'un eft pour fe juftifier & part d'un fond 
de politeífe ; l'autre eft pour arréter la vengeance, 
ou pour empécher la punition , & défigne un mou-
vement de repentir ; le bon efprit fait excufe facile-
ment; le bon coeur fait pardonner promptement. íri-
rard. 

PÁRDON , en terme de Droit canon & de Théo/ogie; 
eft une indulgence que le pape accorde pour la re-
miílion des peines temporelles dües au péché, & qui 
doivent étre expiées en cette vie par la pénitence , 
ou en l'autre par les peines du purgatoire. j%oyê  
INDULGENCE & PURGATOIRE. . 

Le tems célébre pour les pardons eít celui du jubi­lé, ^ v e ? JUBILÉ. 
Pardon 
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Tardón íe áifóit auííi autrefois de ía príere qiie 

-nous nommons i'ángelus 9 & qii 'on recite au fon de 
la cloche : le matin, á midi & le foir 9 en l'honneur 
de la íainte Vierge , pour obtenir les indulgences at-
tachees á la réciíation de cette priere; c'ell pour-
quoi on lit dans quelques auteurs fonmr U pardon 
•pour Vangelüs. Voye,̂  ANGELUS. 

Pardon, venia. , dans les anciens auteurs artgldis 
.fignifie la maniere de demander/wv/o/r á D i e u en fe 
mettant á genoux , ou plutót une profternation qui 
etoit enufage parmi les pénitens. Koyê  GENUFLE­
XIÓN. " 

C'efi: ainíi qu'on lit dans Wahingham , pag. 196. 
rege interimprojirato in langa venid-; 6c ailleurs ce vers 
:dií tems. 

Per venías centum verrunt barhispavimentum. 

PARDON, (Théolog.') Les Juifs on tunefé te qu'ils 
appellent jomhacchípom , c'eíl-á-dire \Q jour áe pa'r-
don . qui fe célebre le dixieine du mois TT/zi^ qui 
í é ^ o n d a notre mois de Septembre : elle eñ ordon-
aiée au Lévit. ch, xxiij. verf. 2.7- oü i l eft d i t , au di-
xieme de ce fepdeme mois ̂  vous ajfligerê  vos ames , & c . 
Pendant ce jour - la toute oeuvre ceífe, comme au 
¿our du fabbat, & l'on jeüne fans mángér quoique 
ce foit. 

Léon de Modene remarque, que les Juifs pfáti-
quoient autrefois une certaine cérémonie la veille 
<:le cette fé te , qui conílíloit á frapper trois fois la 
tete d'un coq en vie , & de diré á chaqué fois, quil 
foit immolé au líeü de moi , laquelle cérémonie fe 
jiommoit chappara, expiation; mais elle ne s'obferve 
plus en Italie & a u Levant , parce qu'on a reconnu 
que c'étoit une fuperftition. lis mangent beaucoup 
cette méme vei l le , á caufe qu'il eft jeíme le lende-
main. Pluíieurs fe -baignent & fe font donner les 
trente-neuf coups de fouet nommés malcuth : ceuX 
qui retiennent le bien d'autrui, quand ils ont quel-
que confeience, le reílituent alors. Ils démandent 
.pardon á cevix qu'ils ont oíFenfés ; ils font des alimo­
nes , & généralement tout ce qui doit accompagner 
une véritable pénitence* Aprés fouper pluíieurs fe 
vétent de blanc , & en cet état fans fouliers, ils vont 
á la fynagogue qui eft fort éclairée ce foir4á de lam­
pes & de bougies. Lá , chaqué nation, felón fa coir-
tume , fait plufieurs prieres & confeííions pour mar-
quer fa pénitence , ce qui dure au-moins trois heuí-
res ; aprés quoi oñ va fe coucher. II y en a quel-
ques-uns qui palTent toute la nuit dans la fynago-
,gue , priant Dieu & récitant des pfeaumes. Le len-
demain des le point du jour , ils retournent tous á 
la fynagogue, habillés comme le jour précédent , & 
y demeurent jufqu'á la nuit, difant fans interruption 
des prieres , des pfeaumes , des confeííions, & de-
mandant á Dieu qu'il leurpardonne les péchés qu'ils 
ont commis. Loríque la nuit eft venue , & que l'on 
découvre les étoiles , on fonne d'un cor pour mar-
quer que le jeúne eft í in i : apres quoi ils íbrtent de 
la fynagogue , & fe faluant les uns les autres, ils fe 
fouhaitent une longue vie. Ils béniíTent la nouvelle 
lune , & étant de retour chez eux ^ ils rompent le 
jeúne & mangent. Voyê  León de Modene , traite 
des cérémonies des Juifs , part. ÍII. ch. vj . Foye^ aufli 
TROM PETES. 

P A R D O N , f. m. ( Difcipl. eedéf.) ce mot fignifie 
Vindulgence que le pape accorde aux Chrétiens pour 
ieurs péchés , moyennant qu'ils aillent á une telle 
églife , a une telle fration , &c. Voyê  INDULGENCE. 

Pafquier fe récrie fortement contre le droit que le 
pape s'attribue, de diftribuer des indulgences & des 
pardons pour les péchés : voici fes propres termes 
qui regardent les tems de Léon X , & le paffage eft 
íingulier. 

» Ceux, d i t - i l , qui commandoient aux opinions 
Tome XI> 

>> de Léon X , pape , facile & débonnaire , mettant 
» rhonnenr de Dieu í'ous piés , l i l i firent exercer 
» lib^falité de íes deniers , tirés des pardons, en-
» vers une fienne foeur qui en eut le plus grand 
» chanteau, comme nous apprenoñs de Guichar-
» din , puis envers un , & autres prinecs v. . 

» Alors fe tourna le grand pardon en parti , fe 
» trouvant quelques prélats , principaux entrepre-
» neurs qui faifoient la maille bonne , fous lefquels 
» y avoit quelques partifans qui favoient ce qu'ils 
M íeur devoientrendre pour les provinces qui leur 
» étoient départies. 

« La procédure que ees meflieurs obfervoicnt aí-
» lant faire tenis quétes , étoit de commencer en 
» chaqué paroiíié par une procefíiou fous la con-
» duite du curé , ou de fon vicaire , fuivie d'une cé-
» lébration de grand'mefíe du S. Efprit , qui fe fer-
>> moit par le íermon d'un charlatán , lequel étaloit 
« aux paroiftiens de quel fruit étoit le mérite de ce 
» grand pardon^ tant aux vivans qu'aux morts, felón 
» le plus ou le moins qu'on contribueroit de de-
» niers ; & lors le pauvre peuple ouvroit fa bouríe 
« á qui mieux, pour participer á un fi riche butin. 
» Ce fut un or pire que celui de Touloufe, qui can-
y> foit feulement la mort á ceux qui le manioient.... 

» Quelques précheurs d'Allemagne n'oublierent 
» de le déborder contre cet abus , & fur-tout Mar-
» tin Luther , religieux de l'ordre de S. Auguftin , 
>> s'en acquitta dedans la ville de Wittemberg, pays 
» de Saxe , foutenant qu'il n'étoit en la puiífance du 
» pape de diftribuer des ¿W^OTC^ ¿¿/«̂ /-¿/O/ZÍ. Quel-
» ques écoliers fous la qualité de théologiens , fou-
vt. tinrent la querelle du pape, donnant fujet á ufli 
» moineau de fe faire aigle aux dépens de la réputa-
» tion du S. Siege, & entr'autres un frere Prierias 
» de l'ordre de S. Dominique , demeurant á Rome ^ 
» fe mitfur les rangs ; tellement que deux moines^ 
« Fun auguftin , l'autre jacobin , entrent en lice , 
» s'attachant aux extrémités ; celui-lá voulant ter-
» raífer la grandeur du pape, &: la réduire au pié 
>> des autres évéques & au-dedans de leurs limites ; 
» &: celui-ci, au contraire, lui donnant toute puif-
» fance & autor i té , non-feulement fur les patriar-
» ches , archevéques & évéques , mais aufli fur le 
» concile général &: oecuménique. Qu ' i l lui fuffi^ 
» foit de diré , s il me ploifl il me loiji ; c'eft-á-dire 
» s'il me plaít , i l m'eft loifible ; & qu'il falloit con^ 
» í iderer , non ce que les papes font, mais ce qu'ils 
» font «. 

Aprés cela , pafíant aux défordres de la difcipline 
eceléfiaftique & bénéficiale ; Pafquier conclut ainíi 
cette longue & notable építre : >> & nous, au milieu 
» de cette générale débauche , nous peníons exter-
» miner l'héréíie , par nos écrits & nos cris 
>> c'eft faire gerbe de fouarre a Dieu , que de le croi-
» re «. (D. /.) 

PARDON , {Jurifprud?) eft la grace que le prince 
accorde á celui qui eft aecufé d'un crime pour le­
quel i l n'échet pas peine de mort, & qui néanmoins 
ne peut étre excufé , comme quand quelqu'un s'eft 
t rouvé dans une voie oü i l eft arrivé mort d'homme. 
Voye^ l'ord. de 1670. tiu iG. art. iij. & Foye^LET-
TRES DE PARDON. (^) 

P A R D O N N A B L E , adj. (Gramm.) qu'on peut 
pardonner; i l fe dit d'une a£Hon dont on trouve 
l'excufe dans les circonftances qui l 'ont , ou précé-
dées ou accompagnées, ou fuivies. 

P A R D O N N E R , v. ad. c'eft remettre le cháti-
ment, facrifier fon reíléntiment & promettre l 'ou-
bli d'une faute» On pardonne la chofe, on pardonne 
á la perfonne. 

II y a des qualités qu'on pardonne plus diíficile-
ment que des oíFenfés. 

II faut bien de la modeftie , bien de l'attention . 
P P P d d í 
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bien de l'art pour arracher aux autres le pardon de 
la íiipérioritc qu'on a fur eux. 

On fe pardonne ñ fouvent á foi-méme ^qu 'on 
devroit bien pardonmr quelquefois aux autres. 

Des hommes qui ont rait un fot ouvrage, que des 
imbécilles éditeurs ont achevé de gáter , n'ont ja­
máis pú nous pardonmr d'en avoir projetté un meil-
leuf. II n'y a forte de perfécutions que ees ennemis 
de tout bien ne nous ait fufciíées. Nous avons vü 
notre honneur , notre fortune , notre liberté , notre 
vie compromifes dans l'efpace de quelques mois. 
Nous aurions obtenu d'eux le pardon d'un crime , 
nous n'en avons píi obtenir celui d'une bonne aftion. 

lis ont trouve la plüpart de ceux que nous n'a-
vons pas jugés dignes de coopérer á notre entrepri-
fe, tout diípofés á époufer leur haine & leur jalou-
fie. 

Nous n'avons point imaginé de vengeance plus 
cruelle de tout le mal qu'ils nous ont fait, que d'a-
chever le bien que nous avions commencé. 

Voilá Fuñique efpece de reflentiment qui fut digne 
de nous. 

Tous les jours-ils s'aviliíTent par quelques t é m 
veaux forfaits ; je vois l'opprobre s'avancer fur eux. 

Le tems ne pardonne point á la méchanceté. T ó t 
outard, i l en fait juítice. 

P A R E A y i R E R , {Marine.} c'eíl un commande-
ment que le capitaine fait á l 'équipage, & qu'il ré-
pete deux fois á haute v o i x , quand on eft pret á 
charger de bord, afín que chacun fe prépare á taire 
comme i l faut la manoeuvre de revirement. 

Pare a carguer. Parer un hahe , parer un danger ; 
c'eíl: éyiter un banc : on dit nous fimes le nord-eft 
pendant quatre horloges pour parer le banc. 

Se parer. C'eíl agir pour fe teñir prét &c en état. 
Nous appergúmes deux navires au vent á nous, qui 
avoient le cap fur nous, ce qui íit que nous virámes 
pour nous parer. 

PARÉ , adj. (Gramm.*) voyei PARER , v . 
PAR.É , adj. {Jurijhrud.} Awlnún paratus , fe dit 

de ce qui eíl prét á recevoir fon exécuíion comme 
un titre paré , c'eíl-á-dire exécutoire. Voyê  TITRE 
PARÉ, 

PARÉ, (Marine.') c'eíl-á-dire prét á faire quelque 
chofe , ou á étre manoeuvré , ou á fe battre. 

PARÍAS , PERRÉAS ou PARIAS , ( i / i /? , mod.) 
on déíigne fous ce nom parmi les habitans idolatres 
de l'Indoílan, une claífe d'hommesféparée de toutes 
les autres , qui eíl Tobjet de leur horreur & de leur 
mepris. II ne leur eíl point permis de vivre avec les 
autres; ils habitent á Fextrémité des villes ou á la 
campagne, oü ils ont des puits pour leur ufage oü les 
autres Indiens ne voudroient jamáis aller puifer de 
l'eau. Les Pareas ne peuvent pas méme paífer dans 
les villes par les mes oü demeurent les Bramines. II 
leur eíl défendu d'entrer dans les temples ou pago-
des, qu'ils fouilleroient de leur préfence. Ils gagnent 
leur vie á enfemencer les ierres des autres, á batir 
pour eux des maifons de terre, & en fe livrant aux 
travaux les plus vils. Ils fe nourriíTent des vaches, 
des chevaux & des autres animaux qui font morts na-
turellement, ce qui eíl la principale fource de l'aver-
fion que Ton a pour eux. Quelque abjefís que foient 
les Pareas, ils prétendent la íüpériorité fur d'autres 
hommes que l'on nomme Scriperes, avec qui ils ne 
veulent point manger , & qui font obligés de fe lever 
devant eux lorfqu'ils paffent, fous peine d'étre mal-
traités. Ces derniers font appellés Halalchours á Su-
rate , nom fi odieux que Ton ne peut faire une plus 
grande infulte á un banian que de le lui donner. Ce 
mot figniííe un glouton, ou un homme qui mange 
tout ce qu'il trouve. 

PAREAS , f. m. ( Hijl. nat. Ophyotog. ) nom d'un 
ferpent qu'on trouve en Syrie. II eíl tantót de cou-
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leur d'airain, tantót de couleur noirátre. La mor-
íure n'en eíl pas mortelle , & elle eíl feulemení ílii-
vie d'inflammation. 
. PARÉATIS , f. m. ( Jurifprud. ) eíl \m terme pu-
rement latin , qui ügniñe obéiffei ; ce terme étoi tde 
-ílyle dans les mandemens ou commiííions que l'on 
obfervoit en chancellerie , pour pouvoir mettre á 
exécution un jugement hors du territoire ou refibrt 
du juge, dont ce jugement étoit émané depuis l'or-
donnance de 1539, qui a enjoint de rédiger en fran-
^ois tous les aíles publics ; 011 a conlervé dans le 
ílyle fran9ois le terme deparéatis , pour défigner ces 
fortes de mandemens ou commiííions. 

II y a des paréatis du grand fceau, c'eíl-á-dire don-
nés en la grande chancellerie & fcellés du grand 
fceau , & d'autres paréatis , qu'on appelle du peta 
fceau, qui fe donnent dans les petites chanceUeries. 

Tous arrets peuvent étre exécutés dans l'étendue 
du royanme en vertu d'un paréatis du grand' fceau 
fans qu'il foit befoin de demander aucune permií-
fion aux cours de parlement, baillifs, fénéchaux& 
autres juges dans le reííbrt defquels on-les veut faire 
-exécuter. 

II eíl néamoins permis aux parties & exécuteurs 
des arrets de mettre ees arrets á exécution hors l'é­
tendue des parlemens & cours oü ils ont été rendus, 
de prendre \\wparéatis du petit íceau , c'eíl-á-dire en 
la chancellerie du parlement oü ils doivent étre exé­
cutés , & les gardes-fceaux des petites chanceUeries 
font tenus de les fceller , á peine d'interdiftion fans 
entrer en connoiííance de caufe. 

La forme d'un paréatis eíl telle : « Louis par la 
» grace de D i e u , &c. au premier notre huiííier ou 
,» fergent fur ce requis : te mandons á la requéte de 
» N . mettre á dúe & entiere exécution en tout notre 
» royanme , pays , terres &: feigneuries de notre 
» obéiífance l'arrét rendu en notre cour de . . . . l e . . . . 
» jour de . . . . ci attaché fous le contrefcel de notre 
» chancellerie contre tel y nommé , & . faire pour 
» raifon de ce tous exploits & a£les néceíTaires , de 
» c f faire te donnons pouvoir fans demander autre 
» permiffion, nonobílant clameur de haro, charte 
» normande , prife á partie , & autres lettres á ce 
» contraires ; car tel eíl notre plaiíir » , &c. 

Les parties peuvent au lien de paréatis prendre une 
permiffion du juge des lieux au-bas d'une requéte. 
Vayei Vordonnance de 166y, tit. X X V I I . art. vj. 

On appelle paréatis rogatoire une commiffion du 
grand fceau, que l'on prend pour mettre á exécution 
un jugement hors de l'étendue du royanme : par 
cette commiffion, le roi prie tous rois , princes & 
potentats de permettre que le jugement émané de 
France foit mis á exécution dans leur fouveraineté , 
comme i l feroit s'il en étoit par eux requis ; & fur ce 
paréuüs , le prince auquel on s'adrefle en donne un 
pour permettre d'exécuter le jugement dans fa fou­
veraineté. 

Ces fortes de paréatis rogatoires ne font pas en 
ufage entre toutes fortes de princes, mais feulement 
entre ceux qui font particulierement al l iés , & qui 
fe donnent de part & d'autre toutes les facilites pof-
fibles pour mettre á exécution dans une fouverai­
neté un jugement rendu dans l'autre , fans que l'on 
foit obligé de faire juger de nouveau ; c'eíl ainíi que 
l'on en ufe entre la France & la principauté fouve-
raine de Dombes , les jugemens émanés de chaqué 
fouveraineté s'exécutent dans l'autre fur un fimple 
paréatis , qui s'accorde par le fouverain fur le paréa­
tis ou commiffion rogatoire donnée par l'autre fou­
verain. {A') 

P A R E A U , P A R E A U X , P A R R E S , f.m. {Marine?) 
c'eft une forte de grande barque des Indes , qui a le 
devant & le derriere fait de la méme fa9on. On rnet 



InGiilteiemment le gouvernaíl dans l'un & dansl'au-
tre , quand i l faut changer de bord. 

Les parres font des vaiiTeaux doiit on íe fert vers 
Cei lon , qui ont beaucoup de rapport aux cagues de 
Hollande. Ce font des bátimens de charge gui ne 
perdent point de vüe les cotes , on s'en fert princi-
palement dans la Tutocofie, aux cotes de Malabar, 
oü les habitans qui vivent de l'induílrie qu'ils ont á 
pécher les perles , s'appellent./7¿zr/z¿zw, á caufe qu'ils 
voní á cette peche avec cette forte de bátiment. Les 
corfaires de Malabar fe fervent auííi d'un bátiment 
á rames , qu'ils nomment pare owpareau ; ce peut 
bien étre le méme. ( Z ) 

PAREAU , eñ,parm¿ ¿esCiriers, une efpece de cbau-
diere profonde & étroite , aífez femblable á une fon-
taine, fur-tout par fon couvercle. II y en a qui font 
évafées par le haut, & fans couvercle. íls fervent á 
faire fondre la vieille cire. 

PAREAUx , f. m. pl. (Pécherie.) ce mot fignifíe en 
terme de Pécheurs de gros cailloux ronds , pefans & 
percés par le milieu ? qu'ils attachent le long de la 
coidure d'en-bas du filet, qu'ils appellent une fáne, ^ 
afín de la parer quand ils l'ont jetté á l'eau , c'eft-á-
dire pour en arréter le bas au fond , tandis que le 
haut flotte á caufe des lieges qui le foutiennent. DicL 
de Trévoux. 

P A R E C E A S E , f. £ (Rhétor.) ^p^ /S^V? , ce terme 
áignifie Vexagéranon d'un crime , & non pas une dh-
.gr&jjion au fujet de la queíiion qu'on traite ; du-moins 
c'eíl l'idée de.VoíTms. 

P A R E C H E S E , f. m. {Rhétor.) ^ ¿ x w s , répeti-
tion trop fréquente d'une méme fyllabe ; par exem-
.ple, perire me malis maüm modis* 

P A R E C H I A , {Géog.anc) ville oubourg de TAr-
chipel , le principal de l'íle de Paros., fur la cote oc-
cidentale vis-á-vis de l'ile d'Antiparos, Parechia eíl 
bátie fur les ruines de l'ancienne & fameufe Paros. 
Long. 43 . / j . Latit. 37. J . 

P A R E D R E , {Hifi.dAthenes.) ^p/^po/, l é s p ¿ 
. udres étoient des gens confommés dans les aíFaires. 
Quand l'archonte , r o i , ou le polémaque n'étoient 
pas, attendu leur jeuneíTe, auffi verles dans la con-
noifl'ance des lois & des coutumes de leur pays 
qu'on pouvoit le deí i rer , chacun d'eux choififlbit 
.deux perf^fines d 'áge, de favoir &; de réputation •, 
pour íiéger avec eux fur le banc & les diriger dans 
leurs jugemens. Ces paredres ou afleíTeurs étoient 
obligés de fubir les mémes épreuves que les autres 
-magiílrats , foit pour préfider aux aííemblées publi­
ques , foit pour étre admis dans le fénat. II falloit en 
conféquence, aprés l'expiration de leur charge, qu'ils 
rendiífent compte de leur conduite dans le poíte 
qu'on leurkvoit confíe. Foye^VoVLtx. Archoeol. gmc. 
t . I . p . y y . ^ D . L ) , _ 
, P A R E E , f• f• ( Gramm. & Jurifprud.) voyê  PAR-
COURS. On dit en prenant le mot paree d'avec un 
lens fort diíférent une exécution paree ; alors paree 
.pris adjeftivement íignifíe que Texécution peut fer-
vir á contraindre une perfonne fur le champ , & 
qu'elle aura fon eíFet, nonobftant oppofition quel-
.conque. 

PAREE, (Boucherie.) la piece/wék duboeuf eíl 
celle qui fe leve á la téte de la furlonge. 

PAE.ÉES , f. í.partie du fourneau á couler les gueu-
fes. Voyei & Vartich FORGES , GROSSES FORGES. 

PARÉGORIQUES , adj. ( Uédecine. ) lesparlgo-
riques, les épiceraftiques & les anodins lignifient le 
méme ; ce font des médicamens qui foulagent la 
douleur, la caufe de lamaladie: & la maladieméme 
jreílant la méme , ils produifent cet eftet de trois ma­
nieres ; Io par une faculté laxative qui reláche les 
pores de la pean & íes ouvre , par ce moyen la dou­
leur n'en eft pas fi g randé , parce que la pean en eíl 
moins tendue ; z0 par une chakur douce tempé-

Tome Xl% 
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r é e , qui refout une portion de la matiere qui cau*v 
foit une t e n í i o n dans lapartie ; 30 par l'aide de cette 
chaieur qui réveille la partie , la rechaufle & la remet. 
á ion premier é ta t d'équilibre. 

Les parégoríques s'ordonnent en linimens , en fo* 
mentaíions. Voyei FOMENTATION. 

On les emploie fur-tout dans les hémorrhoides $ 
dans l'infíammation de ees parties , ou les difcuílifs 
& les repercuííifs n'ont pas lien , on emploie le lait 
tiede ,J'eau de guimauve coupée avec le lait , &c. 

On emploie des cataplafmes dans les inflamma-
tions. Voyê  CATAPLASMES. 

On met au rang des parégoríques l'application des 
poulets , des poumons , de mouton tout chaud, les 
chiens vivans ouverts , l'application de la flanelle 
trempée dans les fomentations de lait tiede & chaud* 
^byq;ANQDIN , DOULEUR. 

PAREÍL, adj. {G ramm.) terme de comparaifon , 
qui excite l'idée deiimilitude : i l fe dit des perfonnes 
& des chofes ; i l n'a pas {onpareil; ces deux étoífes 
font pareiLLes. 

> P A R E I R A - B R A V A , {Hifi. nal, Bot . )máne me-
dicinale du Bréfil; c'eft la caapeba de Pifon , butua , 
overo bruma Zanoni , butua lujítanica de Geoffi'oi; 
convolvulus brajilianus, jlore ociopetalo , monacoceui 
de Ray , hiji. ÍL /33 / , &ck 

C e í l une racine ligneufe, dure, t o r t ü e u f e , b ruñe 
au-dehors , rude, toute fillonnée dans fa longueur &: 
dans fa circonférence , comme la racine du thymé^ 
léa, d'un jaune obfeurintérieurement, comme.entre-
lacée de plufieurs fibres ligneufes ; de maniere qu'é-
tant C o u p é e tranfverfalement , elle repréfente p l u -
fíeurs cercles concentriques , Coupés de beaucoup 
de rayons qui vont du centre á la circonférence ; 
elle eíl fans odeur , un peu amere , d'une faveur 
douce , á-peu-prés femblable á celle de la regliíle , 
de la groííeur du doigt & quelquefois du bras- d'un 
enfant. 

Les Portugais nous apportent cette racine du Bré-^ 
f i l , & ils diíént c[ue cette plante eíl une efpece de 
vigne fauvage. Ils la vantent comme ílomachique> 
cordiale, alexipharmaque i & méme comme une 
panacée ; mais elle a de grandes vertus diurétiques , 
& elle convient dans plufieurs cas de coliques n é -
phrét iques, & de fuppreííion d'urine ; quand ces 
maladies viennent d'une lymphe muqueufe , qui en-
gage les couloirs des reins , 011 méme d'un amas de 
grains de fable , unis en une maíTe par une vifcoíité 
qui fe durcit avec le tenis & forme le calcnl , alors 
la racine parúra-brava , en atténuant & diífolvant 
cette mucoíité , ouvre un chemin libre aux uriñes ? 
fépare les grains de fable & les fait fortir avec les 
uriñes. Comme cette racine a la vertu de diflbudre 
la féroíité vifqueufe & tenace , on ne fauroit douter 
qu'elle ne convienne dans les autres maladies qui 
naiífent du méme vice de férofité, par exemple dans 
l'aílhme humoral caufé par une pituite gluante. 

La maniere de s'en fervir eíl de la couper par 
petits morceaux, d'en faire bouillir deux ou trois 
drachmes dans deux ou trois chopines d'eau, qu'on 
réduit á une ; on en fait prendre au malade attaqué 
de difficulté d'urine un yerre de demi-heure en demi-
heure dans un bain chaud, aprés des préparations de 
clyíieres & quelquefois de faignées ; on ajoute á fa 
décodion une petite quantité de fyrop des cinq ra-
cines apéritives ; cette décodion eíl encoré excel-
lente dans les coliques hépatiques , qui procedent 
d'une obílrudion á l'orifíce de la véíicule du fíol; 
on en prend un verre de deux en deux heures ; enfín 
on ordonne utilement la méme racine , mélée avec 
le baume de copahu dans la gonorrhée aprés les au­
tres remedes convenables. 

Sa dofe eíl jufqu'á demi-drachme en fubílance, 6¿f 
denji-once QÍI infuíion 3 i l n'en faut pas donner un^ 
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trop grande dofe, parce qu'elle exciteroit de l'ar-
deur dans les reins, oc pourroit y cauíer de l'inflam-
mation. 

Geofíroi parle d'une autre efpece áeparelra, qu'il 
nomme butua hlanc ; c'eíl la pareira fpecksfecunda de 
Lockn. Sched. 32. O n recoit auíli cette eípece de 
parara du Breíil ; c'eft une racine dure, couverte 
d'une écorce plus molle que la precedente , fpon-
gieufe , de couleur de chair , ligneufe intérieure-
ment , jaune comme la regüíTe , d'un goüt un peu 
amer ; fes vertus paíient pour étre les mémes , mais 
plus foible que celle du butua brun. 

M . Amelot, confeiller d'etat, eíl le premier qui 
ait apporte la parara en France au retour de fon 
ambafíade de Portugal en 1688 , comme M . Nicot , 
ambaíTadéur dans le méme royanme , fot le premier 
qui nous envoya le tabac, plante fétide & ammo-
niacale , qui n'a en que trop de íuccés. ( Z>. / . ) 

P A R E L L E , ( Botan.) royq PATIENCE , Bou 
PARÉLIE, i, m. voy&i PARHÉLIE. 
P A R E M B O L E , f. f. {Rhétoriq.) T T A ^ J Í ^ , figure 

de rhétor ique, dans laquelle l'idée qui a du rapport 
au fujet eít inférée au milieu de la période. Toute la 
difFérence qu'il y a entre la paremboU & la paren-
théfe , felón VoíTius , Rhetor. I. V. p. 4. eíl que la 
premiere fe rapporte au fujet dont on parle , & que 
la derniere luí eíl étrangere. Virgile nous fburnira 
un exemple de ees deux figures , íavoir 10 de la pa-
fembok dans ees deux vers : 

jEneas {jizque enim patrius conjijiere mentem 
Pajfus amor} rapidum ad naves prczmittit Achatem. 

Sí 2o de la parenthéfe dans ceux-ci. 
Ipjique fuos jam morte fub cegrd 

{Di meliora piis, erroremque hojlibus illuni) 
Difcijjos undis Laniahant dentíbus anus. 

( / > . / . ) 
P A R E M E N T , f. m. {Archit̂ ) c'eíl ce qui pároít 

d'une pierre ou d'un mur au-dehors , & q u i , felón 
la qualité des ouvrages , peut étre la^'-é , traverfé & 
poli au gres. Les anciens , pour conferver les arrétes 
des pierres 5 les pofoient á paremens hruts , & les re-
tailloient enfuite fur le tas. 

Parement d'appui, on nomme ainfi les pierres á 
deux paremens, qui íbnt entre les alleges & qui for-
ment l'appui d'une croifée , particulierement quand 
elle eíl vuide dans l'embrafure. 

Parement de couverture , nom qu'on donne aux plá-
tres qu'on met contre les goutieres , pour foutenir 
le battelement des fuites d'une couverture. 

Parement de menuíferie , c'eíl ce qui paroít exte-
rieurement d'un ouvrage demenuiferie, avec cadres 
& panneaux , comme d'un lambris, d'une embrafure, 
d'un revétement; &c. la plúpart de portes, guichets, 
de croifées, &c. font á deux paremens, II y a des 
aífemblages , tels que les parquets qui font arrafés 
en leur parement. 

Parement de pavé, c'eíl l'afiiette uniforme du pave, 
fans boíles ni flaches. Daviler. ( Z>. / . ) 

PAREMiÍNT , ( Coupe des pierres.) eíl la furface de 
la pierre qui doit paroítre aprés qu'elle eíl mife en 
place. C'eíl la doéle dans les voütes , & la doele &: 
un joint de tete dans les platebandes & arcades. Le 
délit ou lit de pierre ne doit jamáis étre en parement; 
c'eíl une mal-facon lorfque l'on en trouve. ( Z?) 

PAREMENT , f. m. ( Manufací. ) les Mufquiniers 
ou TiíTerans nomment ainíi une forte de colle faite 
d'eau & de farine , dont ils enduifent les chaínes de 
leurs toíles lorfqu'elles font montees fur le mét ier , 
ce qu'ils appellent les parer. Ce terme n'eíl guere en 
ufage que dans la Picardie ; ailleurs on dit fimple-

_jnent coLler la chaíne. 
PAREMENS , ( Comm. de bois ou triques de fagots, ) 

c'eíl une exploitation de bois de chauffage , ce font 

les plus gros morceaux de bois dont les bucherons 
ont coutume de parer les fagots qu'ils font, d'oü leur 
eíl venu leur nom. 

PAREMENS , en terme de Marchands de mode font 
á proprement parler, les garnitures dont on decore 
le devant des robes & des jupons, foit en faibalas 
foit en coquille. FALBALAS & COQUILLE. > 

PAREMENT, VOLANT, en terme de Marchand de 
mode , bandes d'étoíFes, de réfeaux d'or ou d'arcrent 
attachées feulementparunbord, & qui fe jouent fur 
l'habit au gré des vents & aux moindres mouvemens 
de la perfonne. 

PAREMENT , terme de Rotiffeur ^ c'eíl la graiffe qui 
eíl autour de la panfe d'un agneau , & qu'on étend 
proprement fur les quartiers de derriere pour leur 
donner plus de grace. (Z). / . ) 

PAREMENT, {Tailleur.) c'eíl l'extrémité dé la 
manche, qui eíl repiiée fur la manche mém^. 

PAREMENT , terme de Fauconnerie & de Vénerie , ce 
mot en fauconnerie fe dit des mailles & de la diver-
fité des couleurs. En venérie , on appelleparement de 
cerf une chair rouge, qui vient par-deífus la venaifon 
du cerf des deux cotes du corps. ( Z>. / . ) 

PAREMPHIS , {Géog. anc.) ville d'Egypte,felón 
Etienne le Géographe ; elle eíl connue par une mé-
daille, qui fe trouve dans le tréfor de Golzius. 

PARENCHÍME , f. m. en Anatomie^ c'eíl une ef­
pece particuliere de fubílance diíFérente de la chair, 
dont on fuppofoit anciennement que plufieurs par-
ties du corps, comme le coeur , les poumons, le 
foie , la rate , les reins, &c, étoient formées. Voyê  
CHAIR. 

II eíl ainfi appellé du grec TtApyxvi*-*-) e^/w/í,c'eíl-
á-dire engendré par coiledion ou condenfation de 
fucs. 

Erafiílrate eíl le premier qui fe foit fervi de ce 
nom , s'imaginant que la fubílance de ees parties 
n'étoit pas vafeulaire comme le reíle , mais compo-
fée d'une maíTe ou d'un coagulum de fang, en ílagna-
tion dans les vaiíTeaux de ees parties. Mais les mo-
dernes rejettent cette opinión ; les obfervations 
faites par le moyen des microfeopes & des injec-
tions &c. faifant voir que le coeur eíl un vrai mufcle. 
Foye^CmuR; les poumons & la rate , desgrappes 
de veficules membraneufes & de vaiíTaaux. Foyei 
POUMONS & RATE ; le foie & les reins, des amas 
de glandes , á-travers lefquelies la bile & l'uríne fe 
filtrent. Foye^ FOIE & R.EINS. 

PARENCHIME DE PLANTES , le do£leiir Grew 
donne ce nom á la moélle ou poulpe, ou á cette par-
tie intérieure de la plante, á-travers de laquelle on 
fuppofe que le fue eíl diílribué. Foyei PLANTE, 
MOELLE , & C . 

Quand on le voit avec un microfeope, i l refíem-
ble á la moélle , ou plutót á une éponge ; c'eíl une 
fubílance poreufe, flexible & capable de dilatation. 
Foyei M E D U L L A , MOELLE. 

Ses pores font fans nombre & extrémement pe-
tits ; ils re9oivent autant d'humeurs qu'il en faut 
pour les remplir & les étendre : on fuppofe que c'eíl 
cette difpofition de pores qui prepare la plante á la 
végétation 6c á raccroiíTement. Foye^ VEGETA-
TION. 

Le parenchime eíl blanc d'abord , mais i l change 
de couleur á proportion que la racine devient plus 
épaiífe ; ainfi i l devient jaune dans la racine de la 
parelle , & rouge dans celle de la biílorte. Foyei 
PLANTE. 

PARENÉSE , f. f. ( Théologie,) exhortations á la 
piété. Baiilet divife les difcours religieux en paréné-
tiques , afcétiques & myíliques. 

PAPvÉNÉTIQUES, adj. fait de parenefe. Voyez 
ce mot. 

P A R E N E T A , ( Glog, ahc.) contrée d'Arménie, 



au pays des Chalybes , ou ¿ms celuí des Mofiyxie-
ces^; c'eíl Strabon qui en parle, / . ' / / . P.S2S. 

P A R E N S A N E , f. f. (Marine,) faire la. parenfane; 
les levantins difent faire la parenjane , pour diré rnet-
tre les ancres , les voiles & les manauvres en état de faire 
route. ( Z ) 

P A R E N T , f. m. (Gramm, ) c'eíl un nom qui dé-
íigne Tunion par le fang. Foyei PARENTAGE , PÁ­
RENTE , &€> 

P A R E N T A G E , f. m. {Lang.fmncJ) nom collec-
tif qui fe dit de íous les pareas eníemble , 6c qui 
íigniíie quelquefois feulement Vorigim ; ce mot ctoit 
fort en ufage du tems de Malherbe ; mais i ! a vieilli 
en profe , 6c s'eíl confervé dans íes vers ou i l eíl 
bien plus poétique que ceiui de parenté. Foyei PÁ­
RENTE. 

P A R E N S , {Critiq. fac.) ce mot fe prend dans 
l'Ecriture pour pere & mere, ancétres , & pour tout 
degré de confanguinité ; ajoutez qu'etre fans parens, 
ou fans pere & fans mere , íigniíie dans TEcriture 
ne les pas connoítre. Melchiíedec eíl dit étre fans 
pere & mere , parce que la famille ne fe trouve pas 
dans les généalogies des livres facrés. 

P A R E N T A L E S , LES, {Liaerat.) les parentales 
étoient certaínes folemnités & banquets que les an-
ciens faifoient alix obféques de leurs parens &amis . 
L 'on voit encoré quelque reíiemblance de ees céré-
monies dans nos anniverfaires. ( D . 7. ) 

P A R E N T É , f. f. {Jurifprud.) eíl le rapport qui eíl 
entre les perfonnes qui font unies par les liens du 
fartgjComme Taffinité eíl le rapport qui eíl entre 
deux familles diíFérentes qui íbnt unies par un ma-
nage. 

Toute párente vient de la naiíTance, & dérive de 
ce que les perfonnnes defeendent d'une méme fon-
che. 

Mais i l faut obferver qu'il n'y a que ceux qui font 
nés d'un mariage legitime, qui foient parens de la 
famille de leurs pere & mere ; car les bátards n'ont 
point de parens, fi ce n'eíl leurs enfans nés en legiti­
me mariage ; & á l'exception de ceux-ci , perfonne 
ne leur fuccede , & ils ne fuccedent á perfonne. 

O n diílingue trois fortes de parens, favoir les af-
cendans , les defeendans & les collatéraux. 

Les afcendans font les pere , mere, ayeul & ayeu-
le , & autres plus éloignés en remontant. 

Les defeendans font ceux qui font iíTus des mémes 
afcendans. 

Les collatéraux font ceux qui defeendent d'une 
fouche commune, mais non pas des mémes peres & 
meres; tels font les freres &: loeurs, les couíins, l'on-
cle & le neveu, &c. 

Les degrés de párente font l'élolgnement qu'il y a 
d'une génération á l'autre: pour íes compter, on 
fuit la ligne ou fuite des perfonnes dont on veut con-
noitre la proximité. 

La párente entre les afcendans & les defeendans , 
fe compte fuivant l'ordre de la ligne direfte afcen-
dante &: defeendante.; & la párente des collatéraux 
fe compte de méme dans la ligne collatérale: de ma­
niere que chaqué perfonne, ou génération, fait un 
degré. 

Ainfi le pere &• le fils ne font éloignés qUe d'un 
degré , le petit-íils e í l éloigné de fon ayeul de deux 
degrés; on ne compte pour celui-ci que deux degrés, 
quoiqu'il y ait trois perfonnes , parce que de Tayenl 
au petit-fiís i l n'y a que deux générations , favoir le 
fíls & le petit-íils : on ne compte pas l 'ayeul , parce 
qu'il ne s'agit pas en ce cas de íá génération. 

Les degrés de párente en collatérale fe comptent 
de méme par génération ^ en remontant á la fouche 
commune que l'on ne compte pas. 

Ainñ pour trouver le degré de párente entre deux 
coufins germains \ i l faut remonter áJ 'ayeul ; & com^ 
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me i l y a entre lui & ees deux coufins quatre géné­
rations, deux d'un cóté & deux de l'autre, favoir les 
deux nis & les deux petlts-íils , qui font coufins ger­
mains , i l fe trouve que ees deux couíins font parens 
au quaírieme degréi 

Gette maniere de compter les degrés par généra­
tions , a lien pour la ligne dire£le , tant par le droit 
c i v i l , que par le droit canon ; mais en collatérale 
elle n'eíl obfervée que fuivant le droit c ivi l . 
I Suivant le droit canon, en collatérale, i l faut deux 
perfonnes engendrées pour faire un deg ré , c'eíl-á-
diré que l'on ne compte les degrés que d'un cóté ; de 
maniere que deux collatéraux font parens entr'eux 
au méme degré , qu'ils font éloignés de la fouche 
commune; & fi l'un des deux en eíl plus éloigné que 
l'autre, c'eíl cet éloignement oü le premier fe trouve 
de la fouche commune , qui forme le degré de pa­
renté entre eux , fuivant la regle vulgaire, remotior 
trah.it ad fe proximiorem. 

En France, on compte les degrés de párente fai-
vant le droit canon, pour les mariages & pour les ré-
cufations des iuges. 

Pour ce qui eíl des fucceííions, on ne fuccedoit 
fuivant le droit romain, que jufqu'au dixieme degré 
de parenté. Uanide 4/ des placités de Normandie ^ 
porte que l'on ne fuccede point dans cette province 
que jufqu'au fepíieme degré inclufivement; mais fui­
vant le droit commun, obfervé en France , 011 fuc­
cede. á l'inííni j tañí en diredre, que collatérale, tant 
que l'on peut prouver fa patenté \ quand méme on. 
n'en prouveroit pas precifément; le degré , le íiíc ne 
fuccede qu'au déf'aut de íous les parens. 

Le mariasre eíl défendu entre les afcendans & les 
deícendans jufqu'á l'infim. 

11 eíl également défendu entre les collatéraux qui 
fe tiennent lieu entre eux d'afceíidans & de defeen­
dans , comme l'oncle & la niéce , la tante & le ne­
veu , &c. 

A l'égard des autres collatéraux qui n'ont point 
entre eux cette reíiemblance de la ligne direfte , le 
mariage eíl défendu jufqu'au quatrieme degré cano-
ñique inclufivement, c'eíl-á-dire qu'il eíl défendu juf-
que «Se compris les petits-íils des coufins germains. 

L'alliance fpiritueile qui procede de raclmimílra-1 
t ion, ou réception du facrement de baptéme , ou dé 
celui de coníírmation, forme auííi une efpece de pa­
renté. ou affinité, dont les degrés fe comptent de mé­
me que ceux de Iz.. parenté qui vient des liens du 
fang. Foyei EMPÉCHEMENT & MARIAGE. 

La parenté fait auffi un empéchement pour étre 
pourvu d'une charge de judicature dans un tribunal 
oü l'on a quelque parent au degré marqué par l'or-
donnance; ees degrés fe comptent fuivant le droit 
c iv i l . 

L'édit du mois d'A.out 1669 ? P0^6 défenfe á ceux 
qui font parens au premier, fecond & troifieme de­
grés , qui font le pere & l e fils, les freres, l'oncle & 
le neveu, Se á ceux qui font ailiés jufqu'au fecond 
degré , qui font le beau-pere & le gendre , & les 
deux beaux-freres, d'étre recéis á exercer conjoin-
tément aucun oiuce, foit dans les cours fouveraines, 
ou íieges inférieurs, á peine de nullité des provi-
ííóns , & des réceptions qui feroient faites , & de la 
perte des offices. 

Le meme édit fait défenfe aux officiers titulaires , 
re^us & fervant aítuellement dans les cours & íie­
ges , de contra£ler alliance au premier degré de beau-
pere & de gendre ; autrement, & en cas de contra-
vention , l'édit declare Toffice du dernier re911 va-^ 
cant au profit du roi. 

On peut obtenir du roi des difpenfes de parenté, k 
1'efFet d'étre recu officier dans un tribunal oíi l'on a 
des parens ou alliés au degré de l'ordonnane; mais 
en ce eas la voix des parens & alliés ? jufqu'au 
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xieme degre de p a r e n t é , ne í o n t compris que p-our 
une , á moins qu'ils ne íbient d'avis difFerent. Foje^ 
téd'u du mois'!d& Janv'm iG8\ , la déclaration du 2.6 
Aoüt //oá*,, cdh du ̂  o Septernbrc ¡yx8. 

Par rapport aux evocations pour caufe de patenté 
&:alliance, voyê  k mot ÉvoCATION. (A) 

P A R E N T H E S E , f. f. ondonne le nom ¿Q paren-
thefe á une propoíition iíblee , qui eíl inferee dans 
une autre dont elle interrompt la íliite, voye^ HYPER-
BATE , /20. 3. Je rapporterai ic i un trait de l'oraiíbn 
fúnebre de Henri de Bourbon, prince de Conde, 
pan. III. par le P. Bourdaloue : on y verra une pa-
unthefe courte, v ive , utile, & tenant au fond de la 
matiere, quoique détacheede la conílitution mecha-
ñique & analytique du diícours principal oü elle eíl 
inférée. O n ne doit fe les permettre que de la méme 
maniere. » C é t o i t , ^ / , un homme folide, 
» dont toutes les víies alloient au bien, qui ne fe 
M cherchoit point lui-méme, & qui fe feroit fait un 
» crime d'envifager dans les défordres de l'etat fa 
>> coníidération particuliere (máxime fi ordinaire 
» aux grands ) ; qui ne vauloit entrer dans les afFai-
» res que pour les finir, dans les mouvemens de di-
» vifion & de difeorde que pour les calmer, dans 
» les intrigues & les cabales de la cour que pour les 
» diííiper ». 

On donne encoré le nom de parenthefe aux deux 
crochets dont on fe fert pour marquer la phrafe in-
tervenue dans le difcours principal, tels qu'on les 
voit avant & aprés les mots ci-deíTus (máxime Ji or­
dinaire aux grands}. Le premier crochet fe nomme 
la parenthefe ouverte ', le fecend ? la parenthefe fermée, 
B. E . R . M . 

P A R E N T I U M , {Géog. anc.) ville d'Italie, dans 
l'íílrie. P to lomée , L III. c.j. la place entre l'em-
bouchure du íleuve Formion & la ville de Pola. Elle 
a confervé fon ancien nom, car on la nomme aujour-
d'hui Párenlo. 

P A R E N Z O , (Géog. mod̂ ) enlcLtmParentium;ipe-
tiíe ville d'Italie dans l'Iílrie , fur le golfe de Venife, 
avec un évéché fuffragant d'Aquilée, á 24 lieues E . 
de Venife. Elle fe foumit aux Vénitiens en 1267. 
Long. 21. J i . lat. 4Ó. . 

P A R É O R O N , (Ant. grecq.') Trapjícopov; c'eft ainíi 
que les Grecs nommoient le troífieme che val de re­
íais, deíHne pour étre joint á un des autres attelés au 
char, au cas que dans leurs je i ix , im de ees deuxche-
vatix d'attelage viut á étre tué. II eít fingulier de voir 
la langue grecque annoblie par des termes recher-
chés , pour défigner jufqu'aux chevaux de courfe & 
de reíais qu'ils faifoient paroitre dans leurs jeux. 
(-D- J,) 

V A R E R , v. afí:. ( Gramm. ) c'eíl: embellir la chofe 
par des ornemens, ou par une maniere avantageufe 
de la préfenter. On pare une églife. On pare fa mar-
chandife. Les femmes en fe parant rendent bien aux 
hommes l'hommage qu'elles en obtiennent. Tout le 
íems donné á la toilette eíl perdu pour celle que la 
fiature n'a pas parée. L a terre fe pare au printems. On 
dit aufli feparer d'une vertu qu'on n'a pas, ce qui eíl 
pis peut-étre que de fe parer Ó̂ wn. vice qu'on a. Le pre­
mier eí lunhypocri te qui en impofe; le fecond eft un 
übertin dont la dépravation des moeurs a paífé juf-
qu'au jugement, & qui fait horreur ou pitié. Voyê  
aux anides fuivans quelques autres acceptions du 
méme mot. 

PARER UN CAP, ( Marine. ) c'eíl-á-dire , doubler 
un cap , paíTer au-delá , & le laiífer á cote. Nous fu­
mes troisjours á parer le cap. f̂ oyê  D o U E L E R . 

Parer quelque chofe, c'eíi: la débarraífer & fe met-
tre en état de s'en fervir. Pare le cabeíran. Pare une 
barrique devinpourfaire du breuvage. 

Parer un cable , c'eíl mettre un cable en état de 
s'en fervir. 
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Parer nne ancre, c'eíl mettre une ancre en éíaí de 

s'en fervir, c'eíl-á-dire , qu'on Ta débarraífée & 
qu'elle eíl préte pour la mouiller. ( Z ) 

PARER , ( Manufaciur. ) Ce mot fe dit de quelques 
préparations que l'on donne á certaines marchandi-
fes, pour les rendre plus éclatantes, ou pour les dif-
pofer á faire un meilleur fervice. Les Bonnetiers pa-
nnt leurs bas, les Marchands & Manufafturiers leurs 
marchandifes, par des eaux qu'ils leur donnent ou 
par la maniere de les preífer, comme aux tabis, aux 
taífetas , aux camelots , aux callemandres, &o. 

PARER, enterme de Boutonníer, c'eíl l'adion de 
donner la derniere main á un bouton avec le paroir 
pour le rendre plusparfait. Foyei PAROIR. 

PARER, terme de Corroyeur , Peauffier & P-archemi-
nier , qui íigniíie gratter & ratiífer la fuperíície des 
cuirs ou peaux avec la lunette, ou quelqu'autre inf-
trument d'acier tranchant, & en óter le fuperflu pour 
les rendre plus belles , plus unies , & d'une meilleure 
vente. Voyê  LUNETTE, 

Les cuirs & les peaux fe / ^ / w pour l'ordinaire du 
cóté de la chair; c'eíl dans ce fens qu'on dit : un cuir 
paré. Foye^ nos Planches du Corroyeur, qui repré-
fentent un ouvrier qui pare un cuir avec la lunette. 

PARER, ( Efcrime. ) c'eíl détourner a#ec fon epée 
celle de l'ennemi, de maniere que l'eílocade qu'il 
porte ne nous touche point. 

PARER, terme de Marchands de liqueurs. Ce mot fe 
dit de quelques liqueurs, particulierement des cidres 
& des poirés; c'eíl leur óter le gout dou^átre qu'elles 
ont naturellement, & leur en donner un qui appro-
che davantage de celui du vin. Quelques-uns fe fer-
vent pour cela de l'eau-de-vie. 

PARER, en tenues de Matéchal, c'eíl couper les 
ongles ou la corne d'un cheval avec un boutoir ou 
paroir , pour rendre la fole unie & propre á étre fer-
rée. Bien parer. Parer le pié fans rencontrer le vif. Le 
parer eíl un arrét relevé du cheval de manege. Ainíi 
on ditunbeauparer, pour diré un bel arrét bien rele­
vé , & fur les hanches. 

PARER, terme de Relkurs. Les Relieurs de livres 
appellent parer une couverture de vean ou d'un au­
tre cuir, en enlevant avec un tranchoir, qu'ils nom-
ment couteau a parer , ce qu'il y a de trop épais fur 
les bords du cuir, afín qu'ils fe collent plus facilement 
fur le cartón. On pare la couverture llir un marbre 
ou pierre de liáis, aprés que la peau a été mouillée, 
ratiílee & coupée. (Z>. / , ) 

P A R E R E , f. m. dans le Commerce, terme italien 
qui commence á étre adopté. II fignifíe l'avis ou con-
feil d'un marchand ou négociant; parce que quand 
on coníulte un marchand fur quelque matiere, i l 
donne fa réponfe en italien avec un mi-pare , c'eíl-á' 
diré , je penfe, il me femhk. 

L a maniere de négocier, fur-tout la méthode des 
billets de change, étant empruntée desltaliens,laplú-
part des villes marchandes , & particulierement 
L y o n , retiennent l'ufage des pareres ; ce font les avis 
& opinions des Marchands ou Négocians, qui font 
foi comme les a£les par-devant Notaires, quand ils 
font donnés par autorité du juge confervateur, ou 
fur une confuítation particuliere , pour maintenir le 
droit de celui qui coníulte. 

M . Savary a donné un excellent t rai té , intitulé 
parere, ou avis & confeils fur les plus importantes 
matieres du Commerce ; contenant la folution de la 
plúpart des queílions difficiles relatives aux banque^ 
routes & faillites , billets de change , billets á ordre 
fans date ou expreííion de valeur, blancs-íignes , re-
nouvellement de billets de change , tout cela tire 011 
accepté par les femmes au nom de leurs maris , ou en 
l 'abíencedu tireur, &c. les diferentes fociétés, la 
compétence des juges & confuís, enfemble plu-
üeurs arréts des parlemens, rendus en confornute 
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¿es parerts donnes furíoutes ees fortes de queftions. 
M . Savary des Brulons, fon íí ls , & auteur de la 
plus grande partie du Diñionnaire de Commerce , a 
donné en 1715 une nouvelle édition de cet ouvrage 
avec trente-neuf panres nouveaux fur diverfes quef­
tions. Voye^ le Dicíionnaire de Commerce , au mot 
PARERE. 

P A R E R G A , f. m. ( Architeci. ) c 'e í lunterme dont 
on fe fert quelquefois en Architecture , pour fignifier 
des additions ou fupplémens faits á l'ouvrage princi­
pal , qui lui fervent d'ornement. 

Ons'en fert auííi quelquefois en Peinture, pour 
exprimer de petits morceaux 011 compartimens, pla­
ces fur les cótés ou dans les angles du tablean prin­
cipal. 

P A R E R M E N E U T E S ou F A U X I N T E R P R E T E S , 
f. m. pl. ( Théol. ) hérétiques qui s'éleverent dans le 
feptieme ñec le , & qui interprétoient l'Ecriture fe-
Ion leur fens , fe raoquant de l'explication de l'Eglife 
& des dofteurs orthodoxes. S. Jean de Damas, 
VOyez F rateo Le ^ Sandere, her. ixy. 

PARESSE , f. f. {Morale.} nonchalance qui em-
péche rhomme de travailler, de vaquer á fes aífai-
res , & de rempiir les devoirs. 

U n poete anglois a peint cette reine du monde 
comme une indolente divinité: 

A carelefs deity 
No probleme pu^le his leihargick hrain i 
But dull ohlivion guards his peacefuL bed, 
And laiy fogs bedew his gracíous head. 
Thus at fuLllength, thepamperd monarch Lay > 
Fatt'nmg in cafe, and Jlumb'ring Life away. 

D e tous nos défauts, celui dont nous tombons le 
plus aifément d'accord, c 'eílde la. parefe ; parce que 
nous nous períuadons qu'elle tient á toutes les ver-
tus paifibles; & que, fans détruire les autres, elle 
en fufpend feulement les fonftions. De-lá vient 
qu'elle regne fouverainement dans ce qu'on appelle 
le beau monde ; & íi quelquefois on trouble fon em-
pire, c'eíl plutót pour chaífer l 'ennui, que par goüt 
pour l'occupation, 

L'efprit contrade aufíi facilement l'habitude de la 
pareffe que le corps. U n homme quine va jamáis qu'en 
voiture, eíl bien-tót hors d'état de fe fervir de fes 
jambes. Comme i l fautlui donner la main pour qu'il 
marche, de méme i l faut aider l'autre á penfer, &: 
méme l 'y forcer; fans cela, Fhomme craignant l'ap-
plication , foupire vainement aprés lafeience qui eíl 
pour lui une plante fuceuleníe , mais dont i l n'a pas 
lecourage d'exprimerle fue. L'efprit ne devient ac-
tif que par l'exercice ; s'il s'y porte avec ardeur , i l 
trouve celui des forces & des reífources , qu'il ne 
connoiíToit pas auparavant. 

A u furplus Vd pareffe de l'efprit & du corps, eíl un 
vice que les hommes furmontent bien quelquefois , 
mais qu'ils n'étouífent jamáis. Peut-étre eíl-ce un 
bonheur pour la fociété que ce vice ne puiíTe pas étre 
déraciné. Bien des gens croient que lui feul a empé-
che plus de mauvaifes adions, que toutes les vertus 
réunies enfemble. (Z>. / . ) 

PARESSE, FAITSÉANTISE, ( Synon. ) La pareffe zft. 
un moindre vice que la faineantife. Celle-lá femble 
avoir la fource dans le tempérament9 & celle-ci dans 
le caraftere de l'ame. La premiere s'applique á l'ac-
tion de l'efprit comme á celle du corps; la feconde 
ne convient qu'á cette derniere forte d'aftion. Le pa-
reíTeux craint la peine & la fatigue , i l eft lent dans 

• fes opérations , & fait trainer l'ouvrage. Le fainéant 
aime á étre defoeuvré, i l hait roccupaí ion, & fuit le 
travail. Girard.^D. J.) 

P A R E S S E U X , adj. ( Gramm. ) qui ne fe porté 
qu'á regret á rempiir fes devoirs. On dit auíil un ven-
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tre pareffeux } une nature pareffeufe, Voyez raniclé 
PARESSE. 

PARESSEUX, tardigradus, í. m. ( Hifl. nal. Zoo-
Log. ) PL. IKfig. 3. & PL. V, fig, o. animal quadru^ 
pede , long d'environ deux pies ; i l a la queue trés= 
courte , les jambes de devant plus longues que celles 
de derriere , & feulement trois doigts" á chaqué pié \ 
avec des ongles forts & un peu recourbés. Le poileí t 
fort épais, varié de brun & de blanc, & entierement 
blanc fur la face de cet animal. Les oreilles íi'ont 
point de conque , on ne voit á l 'extérieur que l'ori^ 
fice du canal auditif. íl n'a ni dents incifives, ni ca-
nines , mais feulement des molaires. Le parejfeux fe 
trouve au Brefil , dans la Guyane, & aux Indes orien^ 
tales. II y a dans Tile de Ceylan un autre animal au-
quel on a auííi donné le nom de parcfj'eux: i l n'a que 
deux doigts aux piés de devant, & trois á ceux de 
derriere ; fes oreilles font plates & appliquées contre 
la tete; le poil eíl épais & de couleur incarnate fon-
cée par-deílus le dos , &: d'un cendré clair par-def-
fous le ventre : cet animal n'a point de queue. Regru 
anim.par M . Brifíbn. 

Pifon rapporte que le pareffeux marche fi lente-
ment, qu'en quinze jours entiers á-peine pourroit-il 
aller auíñ loin que l'onpourroit jetter une pierre. II 
met environdeux jours á monterfur un arbre \ ou á 
defeendre; on ne peut háter fa démarche ni par des 
menaces , ni par des coups defouet ou de báton. Le 
mufeau de cet animal eíl toujours fale &; couvert de 
falive ; i l fe traíne fur fon ventre fans jamáis s'éle-
ver fur fes jambes; i l faifit fortement avec fes ongles i 
& i l dort fufpendu aux arbres; on le trouve ord ina l 
rement fur leur fommet; i l vit de feuiiles fans boire^ 
Hifi. nat. Gulielmi Pifonis, Lih. chap, xxiij. ( / ) 

PARESSEUX, ( Mar¿chalLerie.}\m chevalparejfeux^ 
eíl celui qui ralentit toujours fon allure, & qu'il faut 
avertir inceífamment. 

P A R E T O N í U M , ( Hift. nat.) nom donné par Íes 
anciens naturalices á une argille trés-blanche, liíie 
¿ ¿ p e í a n t e , douce au toucher, friable ou facile á 
écrafer entre les doigts , fans les colorer; elle ne s'at-
tache que légerement á la langue, di fe diíTout aifé­
ment dans la bouche ; elle eíl fort vifqueufe lorf-
qu'elle a été mouillée. II fe trouve de la terre de 
cette efpece en Angleterre , dans la principauté de 
Galles, ainfi qu'en Normandie. Elle feroit trés-pro-
pre á faire de la porcelaine. f̂ oyei Emmanuel Mén­
dez d'Acoíla, natural hifory of foffils. 

Pline a cru que cette fubílance fe formoit de í 'é-
cume de la mer congelée & devenue folide, parce 
qu'on la trouvoit fur les rivages d'Egypte, & de Filé 
de Crete. II y a lien de croire que lamer enbaignant 
des conches de cette terre, la porte fur ees cotes. 

P A R É T U V Í E R , f. m. {Botan, exot. ) uñ 
des principaux arbres qui naiíTent communément 
dans les Indes occidentales. On le trouve par-tout 
dans les iles de l 'Amérique, & méme dans la terre-
ferme. II croit dans les Üeux marécageux, fur le r i -
vage de la mer, & le long des rivieres & des tor-
rens qui entrent dans la mer. La principale efpece 
eíl le parétuvier noir , que les Indiens appellent grta-' 
paraiba , nom que Pifon lui a confervé. Cet arbre 
s'éleve á vingt piés de hauteur ; fes feuiiles font fem-
blables aux grandes feuiiles du poirier, mais plus 
longues & plus épaiífes. Sesfleurs font petites , con-
tenues dans des cálices oblongs; i l leur fuccede, 
aprés qu'elles font tombées des íiliques reífemblan-
tes en-dehors, au báton de caífe, mais plus courtes, 
de couleur obfeure , remplies d'une pulpé bianche, 
femblable á la moélle des os , & d'un gout amer. 
Les rameaux de cet arbre , aprés s'étre eleves , fe 
eourbent jufqu'á terre , oü ils prennent racine, s'en-
lacent les unes dans les autres, fe foutiennent, 
pecupent un grand terrein. (¿>, / . ) 
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PAREUR D E CORDES, urm¿ dt Rivkre, officíer 

x^ui íert á empecher que la coráe ne s'arréte lorfque 
le batean monte. H y en a un pour cette fonclion 
au port de la Conference. 

P A R F A I R E , v. ad. Tendré parfait, méttré la 
•derniere main, achever, compléter , &c. parfaire 
un ouvrage , c'eíl n'y ríen laifler á deíirer ; parfaire 
une fomme , c'eft y ajouter ce qui y manque pour 
un achat, un rcmbourfement, un acqu'ét, &c. par-
fain le procés de quelqu'un ? c'eíl le conduire jiif-
qu'au jugement dcfínitif. 

-PARFAIT,, adj. terme relatíf ¿ parfaire. Voyez 
•ce verbe. 

II fe dit des perfonnes & des chofes ; un bommé 
feroit parfait, une chofe feroit parfaite % fi on ne leur 
remarquoit aucun défViut, & qu'iis euffent toutes 
les qualites poffibles , & au plus haut degré. 

II n'y a rien &t parfait dans Fart. 
íl n'y a rien d'imparfait dans la na íure ; tout ce qüi 

ieft néceíTaire dans toutes fes-parties eíl parfait. 
L'impoíribilité d'atteindre á la perfección, ne nouá 

diíjíenfe pas d'y vifer. Voyê  au mot parfaire, les 
autres acceptions de parfait. Voyez aufji íes anides 
fuivans, 

PARFAIT, adj. quelquefois prisfubílantivement: 
on dit en termes de Grammaire Le prétérit parfait, ou 
•fimplement le parfait : ainfi amavi , j 'ai aimé , e í l , 
-dit-on, le parfait de l'indicatif; amaverim , que j'aye 
-aimé , eíl celui du fubjondif; amaviffe, avoir a imé, 

celui del'infínitif. On verra (anide TEMPS ) , que 
celui dont i l s'agit i c i , eíl un prétérit indéfini, parce 
•que faifant abftratlion de toutes les époques , i l peut 
étre rapporté tantót á l'une, & taníót á Fauíre , fe-
Ion Fexigence des cas.- Quaní au nom de parfait dont 
on l'a décoré , ce n'eft pas que les Grammairiens y 
•ayent vu plus de perfecíion que dans d'autres temps ; 
ce n'a été que par oppofition avec le prétendu pré­
térit que Fon a appellé imparfait, parce que Fon y 
déméloit encoré , quoique confiifément, quelque 
chofe qui n'étoit pointpaíTé, mais préfent. Voyê  
PRÉTÉRIT. ( i?. E . R. M.) 

PARFAIT , NOMBRE , ( Arithmétique.) les Ari tb-
méticiens appellent nombre parfait, celuí dont les 
parties aliquotes ajoutées enfemble , font le méme 
nombre dentelles íbnt les parties : ainíi 6 ou 28 font 
des nombresparfaits , parce que 1 , 2 , & 3 , qui font 
les parties aliquotes du premier, font 6 , & que 1 , | 
2 , 4 , 7 , & 14, qui font celles de 28, font auííi 28. 

PARFAIT, (Critique facrée.') TÍAS/O?; ce mot eíl 
affez commun dans le nouveau-Teñament ; i l figni»-
fie les Chrétiens qui réunifíbient la fo i , la lumiere, 
•& les bonnes csuvres. Parfait, reAe/o?, dit Clément 
d'Aiéxandrie , eíl un terme qu'il ne faut pas étendre 
-á tous égards : on eíl parfait dans une vertu , mais 
non pas en toutes au méme degré; la nature humaine 
ne comporte pas cette forte de perfeftion. ( Z>. / . ) 

PARFAIT, terme de Fhyfologie, quelques écri-
vains appellent arámaux parfaits , ceux qui font pro-
duits par une génération univoque, pour les diílin-
guer des infeftes, que ees auteurs prétendent étre 
produits par une génération équivoque. Foye^ GÉ­
NÉRATION , UNIVOQUE , EQUIVOQUE , &c. 

PARFAIT , fe dit auííi d'une maladie : i l fignifie le 
méme que complet & total; ainíi on dit apopléxie 
parfaite, 

PARFAIT , m Mufique, marque ce qui remplit 
& fatisfait Foreille & Fefprit. C'eíl dans ce fens, 
qu'on &it accordparfait ¿ cadenee parfaite. Fbye^ A c -
CORD , CADENCE , & C . 

Nos anciens muficiens divifoient le tems ou le 
snode parrapport á lamefure , en parfait & impar­
fait; & , prétendant que le nombre ternaire étoit 
plus parfait que le binaire , ils appelloient tems ou 
modes parfaits, QQXXX dont la meíure étoit á trois 

tems; ce qu'iis mafquoiént par un O pleln , oü 
bar ré , O. Le tems ou mode imparfait, formoit une 
meíure á deux tems , & ils le marquoiení par un O 
coupé OU un C de cette maniere C 011-C Foyer 
TEMS, MODE , MESURE , PROLATION , VALEUR 
DES NOTES , &c. ( S ) 

PARFAIT C O N T E N T E M E N T , terme de Muteur-en-
(zuvre , -eíl le nom que Fon donne á un trés-gra-nd 
noeuf bouíFant de diamant que les dames portent fur 
Fcílomac au haut-des pieces de corps. 

PARFILER , v. aél. c'eíl dépecer des morceaux 
d'étoífes riches , brin a brin , féparer la foie de For 
<kde Fargent , rejetter la foie &rempl i r du íil d'or 
•& d'argént la boite k parfiler. On parfiU -áiifli deá 
morceaux d'étoífes en foie, fans dorure; c'eíl les 
décompofer , féparer les brins de la trame & de la 
chaine , & en remplir la boite á parfiler, On vend la 
parfiliire-^ox ; on fait des jupons , des manteaux de 
lit ouettés & piqués de \&.parfilure en foie. 

PARFíLURE \ f. f. ( Pajfemcntcrie. ) fe dit de tous 
les endroiís de Fouvrage oü fe forment les contours 
des figures du deíTein ', tant en-dedans qu'eñ'dehors 
& qui foní exprimés par les points noirs & bianes 
d'u deífein. Pour entendre ceci , i l faut voir ce qui 
eíl dit au mot P AS , fur les croifées de la chaine; quel-
le que foit une quantité des rames qui levent, elle 
eít toujours terminée aux deux extrémités par un 
ou pluíieurs points blancs ou laiíles , qui en font la 
terminaifon , de méme á chaqué marche ; c'eíl cette 
Oppofiíion des pris & des laifles, qui eíl appellée 
parfilure. Suppoíbns pour plus de c lar té , que les 
points 1 , 2 , 3 , 8 , 9 , 10 , rempliífent une ligne, le­
vent , les points 4, 5 , 6 , 7 , ne leveront pas cette 
ligne fuppoíée en premiere marche ; venons á la fe-
conde : les points 1 , 2 , 5 , 6 , 9 , 1 0 , levent, Ies 
points blancs 3 , 4 , 7 , 8 , ne levant pas , font par-
filare entre eux, 6¿ les points noirs qui les touchent, 
& forment ainfi la parfilure, ainfi des autres. Pour 
tout d i ré , en un mot , un point noir ou pris eíl par­
filure d'un point blanc ou laiífé qui le fuit, de méme 
qu'un laiílé eíl parfilure d'un pris qui le fuit. 

P A R F O N D R E , ( Peinture. ) ce terme de pein-
ture en email íigniíie faire fondre également. Les 
couleurs que Fon applique fur Fémail & fur le verre, 
doiventfe parfondre -, c'eíl-á-dire fe mélanger, s'u-
nir également. ( Z>. / . ) 

PARFOURNISS E M E N T , f. m. ( Jurifprud.) c'eíl 
lorfque Fon acheve entierement de fournir quelque 
choíe dont on devoit livrer une certaine quantité , 
comme des deniers ,des grains, ou autre efpece. (^ ) 

P A R F U M , f. m. ( Compofition de parfums.) la plü-
part des parfiims fe font avec le mufe, Fambre gris, 
la civette, le bois de rofe & de cedre, Firis, la fleitf 
d'orange , la rofe , le jafmin , la jonquille , la tubé1-
reufe, & autres fleurs odorantes. O n y fait encoré 
entrer le í lo rax , Fencens , le benjoin, le giroflé , 
le macis , & autres femblables drogues, que Fon 
nomme communément des aromates. On compofe 
auííi des fachets parfumés avec des herbes aromati-
ques , telles que peuvent étre la lavande, la marjo1-
laine , la fauge , le thim , la farriette, Fhyífope, &c. 

Autrefois les parfums oü entroient le mufe , Fam­
bre gris, & la civette, étoient recherchés en France, 
mais ils font tombés de mode , depuis que nos nerfs 
font devenus plus délicats. Parfum fe prend fouvent 
pour les corps mémes d'ou s'exhalent les parfums ; 
en ce fens , les meilleurs parfums fe tirent d'orient, 
& des pays chauds. ( Z>. / . ) 

PARFUM , (Littérat. ) les anciens regardoient Ies 
parfums non-feulement comme un hommage qu'on 
devoit aux dieux , mais encoré comme un íigne de 
leur préfence. Les dieux, fuivant la théologie des 
Poetes, ne fe manifeíloient jamáis fans _annoncer 
leur apparition par une odeur d'ambroifie. Auííi 

Hypolite 
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Kyppolite expirant, & entendant une voíx: quí fui 
parloit ( c'étoit la voix de Diane ía proteftrice ) , 
s'écrie dans Euripide , « ó divine odeur ! car j'ai feñ-
» t i , déeíTe immortei íe , que c'étoit vous qui me 
» pariiez ». 

ü n employoií auííi des parfums ílir les tombeaux 
pour honorer la mémoire des morts ; ainíi Antoine 
recommande de répandre fur fes cendres du vin , 
des herbes odoriférantes, & de méler des parfums á 
Fagréable odeur des rofes. 

Sparge mero ciñeres ¿ & odoró perlüe nardo 
Hofpes , & adde rojis balíama púnicas. 

Anacréon avoit dit long-tems auparavant, óde 4, 
« á quoi bon répandre des eíTences fur mon tom-
» beau ? Pourquoi y faire des facrifíces inútiles; par-
» fume-moi plutót pendant que je fuis en vie; mets 
» des couronnes de roíes fur ma tete ». ( I? . / , ) 

PÁRFUM , (Critique facrée.) l'ufage des parfums 
étoit recherché des Hébreux & des Urientaux. Moi -
fe donne la compoíition de deux efpeces de parfums, 
dont l'un devoit étre oífert au feigneur fur í'autel 
a'or , & l'autre étoit defliné á oindre le grand-prétre 
& fes íils , de meme que le tabernacle & tous les 
vafes deílinés au íérvice divin. La loi défendoit íbus 
peine de la vie á quelque homme que ce fut, de fe 
fervir du premier de ees parfums pour fon ufage. II 
étoit compofé de hafte , d'onix, dé galbanum, & 
d'encens par égale portion ; cequulis ponderis erunt 
omnia , Exod. xxx. 34. Le parfwn d'oncíion étoit 
fait de myrrhe , de cinn^mome, de canne aromati-^ 
que , de calle , & d'olive , Exod. xxx. j /. II étoit 
également défendu de l'employer á d'autres ufages 
qu'á celui de ía deílination , &; d'en faire pour f o i , 
oupour les autres, foye^ ONCTION HUILE d\{Cri-
tique facrée. ) 

Mais les t íébreux avoient d'autres parfums pour 
leurs ufages profanes, tels que ceux qui étoient dans 
les tréíors du roi Ezéchias ; oflendit eis aromata 6* 
cdlam odoramentorum y & ungu¿nti optimi, If. xxxix. 
2.. Judith fe parflima pour parcitre devant Holopher-
ne. Le corps du roi Afa flit expofé fur un lit de pa^ 
rade avec beaucoup de parfums : poju runt eum fup r 
lectum fuum plenum aromatibus & unguentis mere-
trici'ts. Eníin, les Hébreux aimoient tellement les 
parfums , que c'étoit pOur eux une grande mortiíi-
cation de s'en abílenir , & qu'ils ne s'en privoient 
que dans des tems de calamiíés. 11 paroit par l'Ecri-^ 
ture , que les hommes &; íes femmes en uíoient in-
diíféremment. Les parfums qu'ils employoient pour 
embaumer leurs morts d'un rang éminent , étoient 
apparemment compoíés des mémes drogues que 
ceux des Egyptiens, dont les Hébreux avoient pris 
l'ufage des embaumemens. L'ufage des parfums pour 
les morts, fitnaítre aux vivans l'idée de les employer 
pour la fenfualité. Les femmes chez les Hébreux les 
prodigitoient fur elles en tems de noces ; c'eíl ainíi 
que fe conduifit Ruth pour plaire á B o z , & Judith 
pour captiver les bonnes graces d'Holopherne. 

P A R F U M , en Médecine & en Pharmacie. Ces com-
pofitions n'exhalent pas toujours une bonne odeur; 
i l y en a d'agréables & dé defagréables. 

O n les divife en parfums liquides & en parfums 
fecs. Les liquides font comme les eaux de íénteur, 
les cafíblettes. Les fecs font comme les paílilles , les 
baies de genievre qu'on fait brúler dans les cham­
bres des malades , dans les hopitaux pour corriger 
le mauvais air. 

O n parfume les chambres avec l'eaii de íleur d'o-
range, le vinaigre i l'eíprit de fel ammoniac , l'efprit-
de-vin mis dans une phiole á long col fur un ré -
chaud, pour en répandre plus aifément la vapeur. 
, Parfum céphalique. Preñez ñyrax calamite, ben-
join , de chacun un gros & demi; gomme de genie­
vre , encens, de chaciui un gros; gérofle, eau^Ue, 
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de chacuñ deux fcnipules; feuiííes de laurier, dé 
íauge, de marjolaine, de romarin, de chacun dé-
mi-gros. Faites une poudre de tous ces ingrédiens 
que vous jetterez fi?r les charbons ardens , afin qué 
le malade en regoive la fumée par le nez. 

On en peut faire de pareiis pour remplir d'autres 
indications , pour provoquer les regles , la faliva* 
tion , &c. 

PARFUM , ( Tifeurs d'or. ) on nomme de la forté 
une compofition de divers ingrédiens, doíit quel-
'ques tireurs d'or & d'argent fe fervent pour donner 
le fumage au fil d'argent, aíin de le faire paíTer pour 
fil d'or, ou ííl furdoré; le parfum eíl défendu par les 
régiemens. 

P A R F U M E , adj. terme qui fe dit des chofes qui 
ont re^u l'impreílion de quelque parfum, commé 
des gants parfumés , des péáux parfumées. Les Fran-
90Íá tiroient autrefois d'Efpagne &d'Italie des peaux 
de boucs & de chevres toutes parfumées, dont ils 
fabriquoient des gants, des boürfes 9 des poches , 5¿ 
autres ouvrages íemblables. A préfent on ne peut > 
plus les fouííiir á cauíé de leur odeur trop violente^ 
& on en fait aífez peu de cas. 

P A R F U M E R , v. ad. fe dit de l'a£Hon parlaqüeííé 
on donne l'impreílion de quelque parfum á quelqué 
corps capabie de le recevoir. On parfume des peaux^ 
des gants , de la poudre , de la pomade , des favon-
ne í t e s , des pátes , pa íHles , effences, & C , avec le 
mufe , Tambre gris, la civette , &c. 

Les pays oü on fait le mieux parfumer, foilt í'Ef-5 
pagne & l'ítalie* 

PARFUMER UN VATSSEAU , ( Marine. ) c'eílfairé 
bruler du ^goudron & du genievre, & jetter du v i ­
naigre entre les ponts d'un vaiíTeau ; les bátimens &c 
les hommes feront parfumés. ( Q ) 

P A R F U M E U R , f m. marchand & ouvrier tout 
enfemble , qui fait, vend, & employe toutes fortes 
de parfums, de la poudre pour les cheveux i des fa-
vonnetes , de la páte pour les mains, des paftilles ̂  
eaux de fenteur , eíTences, gants parfumés, fachets 
de fenteur , pots pourris , &c. Koyt\ tous ces mots 
d Uur anicli. 

Le métier de Parfumeitr étoit fort en vogue chez 
les anciens grecs & les anciens romains. 

A Paris, léj maítres Gantlers compoíent une com-* 
munauté coníidérable ; leurs anciens ítatuts íont du 
mois d 'Oítobre 1190, fous le regne dePhilippe Augu-
ífe,coníirmés depuis parle roi Jean, le 20 Décembré 
1357, & encoré le 27 Juillét 1582 foxis Henri Í I L 
Les ftatuts dont la communauté fe fert préient ^inent, 
ont été renouveliés , confírmés, &; áugmerttés par 
Louis X I V . au mois de Mars 16̂ 6 , par lettres pa­
tentes enregiftrées au parlement le 13 Mai íuivant* 
Par tous ees ftatuts, ordonnances, lettres patentes % 
&c, les maitres font qualifiés marchands maitres Gan-
tiers Parfumeurs. 

En qualité de gantiers;, iís ont droit de vendré 6¿ 
de faire toutés fortes de gants & mitaiñes, de tous 
les cuirs qui fe peuvent commodément employer. 

Comme parfumeurs , ils peuvent appliquer & met-1 
tre fur les gants , & débiter toutes fortes de parfwnŝ  
&c méme vendré en détail des cuirs de toute efpece ^ 
peaux lavées , parfumées , blanches ? & autres pro-^ 
pres á faire des gants. 

Suivant ces ftatuts , aucun ne peut étre re^u mar­
chand gantier parfumeur , qu'aprés quatre ans d'ap-
prentiífage , fervi les maítres pendant trois autres en, 
qualité de cOmpagnon, & fait chef-d'oeuvre. 

Les fils de maítres íont exempts de ces formalitésy 
leur íiiffifant de faire une légere expérience^ 

Laveuve d'un maítre a droit de teñir boutique, fe-
de faire travailler tant qu'elle refte en vidui té ; mais 
i l ne lui eft pas permis de faire d'apprentif. 

A la tete de la communauté ? i l v a quatre maitreá 
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& gaceles jures, prepofes pour teñir la main k í'exe-
cutíon de íes reglemens , & vaquer aux aíFaires qui 
la concernent. Chaqué juré demeure deux ans en 
charle; en forte que tous les aas les deux plus an-
ciens en doivent fortir, pour faire place aux nou-
veaux qui s'élifent devant le procureur du roi au 
chátelet, par la plus grande & faine partie de la com-
nmnaute. Les maitres Ganturs-Parfinmurs ont leur 
confrairie dans l'églife des Innocens : fainte Anne 
eft leur patrone. Cette confrairie fut etablie le 20 
Juíllet 1426, par lettres patentes données á Paris par ' 
Henri , roi d'Angleterre, fe difantauffi roi de France, 
dans les troubles arrivés fous le regne de Charles V I L 

Quant aux inílrumens dont les Parfumeurs fe fer-
vent comme parfumeurs, ils n'en ont point qui leur 
foientparticuliers. l ien eíl: deméme des termes dont 
ils font ufage dans leurs opérations : c'eít toujours 
compofer, mélanger; ainíi i l eíl aifé de voir que 
ceux dont on a donné l'explication dans cet article, 
leur appartiennent comme gantiers, 6c non comme 
parfum&urs. 

P A R F U M O I R , f. m. c ' eñun petit coíFre de bois 
garni á fon entrée d'une grille qui foutient en i'air ce 
qu'on veut parfumer. A u has de ce coíFre eft une 
petite ouverture , par laquelle 011 paffe une chauf-
frette pleine de feu, ou Ton met brüler les paftilles. 
Voye^ nos Planches» 

P A R G A , ( Géog. mod.) ville des états de Venife ? 
ílir la cote d'Albanie, vis-á-vis de l'íle de Corfou, 
avec un port commode. Elle efthabitéepar des Grecs 
& des Albanois, & eft fituée fur un rocher. Long. 
38.z2.Jat, ^9. z8. {D. J . ) 

P A R H E L I E , f. m. ( Phyfiq, ) eft un faux foleilou 
météore , fous la forme d'une ciarte brillante, qui 
paroit á cóté du fo le i l , & qui eft formé par la re­
flexión de fes rayons ílir un nuage qui lui eft oppofé 
d'une certaine maniere. Koyê  METEORE. 

Ce mot eft grec, compofé de 710,̂ 0, ^ juxta, pro-
che , & a?uo?, f o l , foleil. 

Les parhdks font ordinairement accompagnés de 
couronnes 011 cercles lumineux: leurs couleurs font 
femblables á celles de l'arc-en-ciel ; le rouge & le 
jaune du coté qui regarde le folei l , le bien & le violet 
de l'autre cóté. Voye^ ARC-EN-CIEL. 

Néanmoins on voit quelquefois des cercles en-
tiers fans zxxcmiparheUê  & ¿.esparhelíes fans cercles. 

Leur figure n'eft pas auííi parfaitement ronde que 
celle du folei l ; on leur remarque fouvent des angles, 
ils ne brillent pas non plus tant que le fo le i l , quoi-
que leur lumiere ne laifte pas d'étre quelquefois auííi 
grande que celle de cetaftre. Lorfqu'il en paroit plu-
lieurs á la fois , quelques-uns ont moins d 'éc la t , &: 
font plus pales que les autres. 

Garcaeus , dans fon livre des météores , a compilé 
une hiftoire exafte des parhelUs d'aprés tous les au-
teurs qui en parlent; & on voit par cette hiftoire 
que les parhelies font affez communs. 

M , de la Hire obferva á Paris en 1689 êux ̂ e 
ees parhelies , & M . Caííini autant en 1693. 
Gray en 1700 , Halley en 170 2 , 6í Maraldi en 
1721 , ont décrit ceux qu'ils ont vus ? & Ton pour-
roit enindiquer plufíeurs autres. Les quatre parhe­
lies que Scheiner vit á Rome , font d'autant plus re-
marquables , que Defcartes & Huighens entrepri-
rent d'en donner l'explication. Les feptfoleils qu 'Hé-
veiius obferva á Danzic en 1661 , doivent étre re-' 
gardés comme un phénomene bien furprenant. 

hzsparheliesíont quelquefois doubles , t r i p l e s , ^ . 
E n 1 'année 1629 on vit á Rome un parhelie de 

cinq foleils ; & en 1666 on en vit un autre de íix fo-
leils á Arles. 

Les cercles des parhelies difFerent tant en nombre 
qu'en grandeur : ils ont cependant tous le méme 
diametre ? lequel eft égal au diametre apparent du j 

foleil. íl fe trouve des cercles qui ont le foleil dans 
leur centre: ees cercles font colorés , 6c leur dia­
metre eft de 45 degrés 6c méme de 90. Plus les cou­
leurs de ees cercles font vives, plus la lumiere du 
véritable foleil paroit foible. 

La matiere des parhelies fe trouve dans notre at-
mofphere. t e s raifons que nous en avons données 
dans l'article Halo , concluent pour les parhelies 
les cercles colorés qui les accompagnent n'étant au­
tre chofe que des couronnes. Ajoutons-y 10. que 
fuivant les obfervations exaftes des plus hábiles phy-
ficiens , le tems n'eft jamáis parfaitement ferein lorf-
que les parhelies paroiffent; mais l'air fe trouve alors 
chargé d'un brouillard tranfparent. 20.11 eft rare de 
voir ees parhelies ¿.Q deux endroits en méme-tems , 
quoiqu'ils foient tout proches les uns des autres. 3°* 
On les voit d'ordinaire en hiver , lorfqu'il fait froid 
ou qu'il gele un peu, tant qu'il regne en méme tems 
un petit vent de nord. 40. Lorfque les parhelies dif-
paroiíTent, i l commence auííi á pleuvoir ou á neiger, 
6c on voit alors tomber une efpece de neigeoblon-
gue faite en maniere d'aiguilles. Cependant M . Hal­
ley croit que la caufe des parhelies eft plus élevée que 
les nuées ordinaires , parce qu'elles paroiíTent cou-
vertes lorfqu'il furvient quelques nuées. 

Hevélius , fameux aftronome , a obfervé en 1674 
une forte de parhelie différent des précédens ; au 
lien d'étre á cóté du véritable fo l e i l , i l fe trouvoit 
perpendiculairement au - delTus , 6c cela un peu 
avant le coucher de cet aftre. Les couleurs n'étoient 
pas non plus celles qu'on remarque ordinairement. 
Le parhelie 6c le foleil étoient féparés par une nuée-
Ce phénomene fut fuivi d'une forte gelée qui con-
vrit la mer Saltique d'une glace épaifíe. M . CaíTmi 
en a vu dé la méme nature en 1693. II y a auííi des 
parafelenes. f̂ oyê  PARASELENE. Article de M . For-
mey , qui la tiré de Veffai de Phyfique de Musken-
broek. 

P A R H O M O L O G I E , f. f. {Rhétor.) ^ o ^ o y U ; 
c'eft la méme figure qu'on appelle autrement concef-

Jlon , dans laquelle on cede quelque chofe á fon ad-
verfaire pour avoir plus de droit de nier ce qui eft 
véritablement important. Je n'en citerai qu'un exem-
ple tiré de Cicéron : Sume hoc ah judicihus , noflrd 
volúntate; neminem illi propiorem cognatum quam tz 
fuijje , concedimus : ojficia tua nonnulla in illum exti-
tijje ,Jlipendia vos una fecijje aliquandiit nemo negat ; 
fed quid contra tejiamentum dicis , in quo feriptus hic 
cJ l?{D.J . ) 

P A R I , f. m. {anal, des Jeux.') lorfque deux joueurs 
^ , 5 , jouent l'un contre l'autre, 6c que l'efpérance 
du joueur eft á celle du joueur B en raifon ¿ e m k 
n, le pari pour le joueur A eft auííi au parí pour le 
joueur i? en raifon de m k n;or le nombre m n'eft 
autre chofe que le nombre des cas qui peuvent faire 
gagner le joueur^ , 6c w eft le nombre des*cas qui 
peuvent faire gagner B. Par exemple , íi un joueur 
A veut amener 12 avec deux dés , on a /TZ = 1, Sen. 
= 35, parce qu'il n'y a qu'un cas qui puiíTe ame­
ner 12, 6c 3 5 qui ameneront autre chofe. Foyei DE, 
Ainíi pour parier but á but , c'eft-á-dire avec un 
avantage égal, fuivant les regles ordinaires des jeux, 
i l faut que la mife du joueur B foit á celle du joueur 
A comme 3 5 eft á 1, 

D e mém'e , fi on parie d'amener en íix coups un 
doublet avec deux dés , i l eft clair que le nombre des 
coups poííibles eft (36)0, 6c que le nombre des 
coups oü i l n'y a point de doublets eft (30)0; d'oüií 
s'enfuit que le pari doit étre comme ^6}6 — (3a)6 J 
c 'eft-á-dire, comme (f)6— 1 eft á 1. 

A u refte 9 ees regles doivent étre modifíées dans 
certains cas, oü la probabilité de gagner eft fort pê ? 
tite, 6c celle de perdre fort grande. Sur quoi voyei 
íarticle JEU. (O) 
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P A R I A , (Géog. ancí) íle de ía mer de Phémcie. 

Pline , /. V . c. xxx j . la place vis-á-vis de Joppé. Elle 
donnoit le nom aux peuples Papiro;, Pariani, dont 
parle Jofephe, Ant. jud. /. X i y . c, xvij . 

P A R I A D E , f. f. ( Chajfc) c'eíí le tems oíi les per-
drix s'apparient. La chafíe eíl alors féverement dé-
fendue. 

P A R I A D E S , {Geog. anc?) montagne d'Aíie, felón 
Pline /. V . c. xxvij . Les manufcrits varient beaucoup 
fur rortograDhe de ce nom. Les uns lifent PariadruL 
d'autres PíznWre/, d'autres Paryadis, Le pere Har-
douin veut qu'on life Paryadres , comme l'ortogra-
phe qui approche le plus des anciens manufcrits. 
Strabon , /. X I . p. 497. qui a écrit Pary adra , dit 
que cette montagne fait partie du mont TaurusT 

P A R I A G E , f. m. (Jurifprud.) du latin pariauo, qui 
fignifie ajfociation, eíl une efpece de fociété entre le 
roi ou quelqu'autre grand feigneur, & un autre fei-
gneur moins puiíTant, lequel recherche la fociété &: 
la protedion d'un feigneur plus puiíTant que l u i , au-
quel i l cede une partie de fes droits , aíín de fe met-
tre á couVert des violences qu'il. avoit á craindre, & 
d'avoir lui-méme la forcé en main pour jouir plus 
furement de la portion qu'il ífe réferve. 

Les pariages ont ordinairement pour objet Pex-
ploitation de la juftice , & des droits qui en dépen-
dent, ou la perception de quelques droits feigneu-
riaux , comme tailíes , 'rentes , bannalités , &c. 

Ces afíbciations étoient fur-tout recherchées par 
les évéques ,,abbés , & autres feigneurs eccléíiaíli-
ques, leíquels pour avoir main-forte entroient enpa-
riage avec le roiou quelqu'autre grand feigneur laic. 

T e l flit le pariage d'entre le roi ¿k; l 'évéque de 
Mende , dont le regiftre de la cour du 18 Juillet 
1369 eíl chargé. T e l flit encoré le pariage d'entre le 
roi &: l'évéque de Cahors pour la jurifdidion com-
mune ; comme auííi par un arrét des prieurs de la 
charité & porte S. León , du 27 Mars 1405 ,appert 
que les pariages des aífociations faites entre le roi & 
aucuns de fes fujets, á la charge qu'il ne les mettra 
hors fes mains , doivent y demeurer, & le roi ne 
peut les tranfporter méme en appanage, ou récom-
penfe d'appanage : tel fut auííi le pariage de l 'am 263, 
fait entre l'abbay e de Luxeu, & le cornte de Cham­
pagne, qui eíl rappellé par Pithou dansfeSmémpires. 

Les pariages furent fort fréquens dans les xiij. & 
x iv . íiecles. lis fe faifoient alors en deux manieres , 
á tems ou á perpétuité. Les premiers étoient limité's 
á la vie des grands feigneurs, avec lefquels les ahbés 
& les monaíleres traitoient, &; fouvent ils étoient 
renouvellés avec leurs fucceíTeurs. II ne reíle plus 
aucun veílige de ces pariages á tems; ceux qui étoient 
á perpétuitéfont demeurés dans leur forcé &ver tu , 
quoique la caufe qui les avoit produitsne fubfiíle'plus. 

La Rocheílavin, tit. des droits feigneuriaux , dé-
cide que le roi qui eíl en pariage avec un autre fei­
gneur 3 ne peut vendré ni aliener en aucune maniere 
ía part, ni rien innover aux claufes & conditions du 
íraité. 

Dans les lieux oü le roi eíl en pariage avec quel-
que feigneur, celui-ci ne peut contraindre les vaf-
faux &c amphitéotes communs á lui faire hommage , 
& paíTer reconnoiíTance fans appeller le procureur-
général du r o i , ou fon fubílitut, afín d'obvier aux 
ufurpations qne l'on pourroit faire fur les droits du 
roi . 

Quand une juílice eíl tenue en pariage entfe le roi 
8¿ quelque feigneur, le juge doit étre nommé alter-
nativement de trois ans entrois ans par le roi & par 
le feigneur particulier, i l en eíl de méme d'une juílice 
tenue en pariage entre deux feigneurs. Ordonnance 
de Rpuffillon, art. zS & 26*. Voye^ le gloíT. de D u -
cange, celui de Lauriere , la Rogheflavin, Graverol , 
Cambólas , Guyot. (^) 

Tome X I , 

PARIAíRE,f . m. (Ji¿ri/prude72ce.).{ígmñe celui qui 
tient en pariage avec quelqu'un ; dans des lettres de 
Charles V I . du mois de Janvier 1395, i l eíl dit que' 
Bernard de Sanclava étoit feigneur en partie de Mont-
faucon en Bigore, 6c qu'il étoit pariaire de ce lieu 
avec le roi. {A) 
* PARIER. Voyei ranide PARI. 

P A R I E T A I R E , f. f. {Hi(L mu. Bot. ) párietaria % 
genre de plante dont la fleur n'a point de pétales ; 
elle eíl compofée ordinairement de quatre étamines, 
qui fortent d'un cálice divifé en quatre parties. Cette 
fleur a la forme d'une cloche, d'un entonnoir ou d'u-" 
ne rofette. Le piílil devient dans lafuite une femen-
ce , le plus fouvent oblongue, & renfermée dans une 
capfule qui a fervi de cálice á la fleur. Tournefort, 
in¡l. rei herb. Foye^ P L A N T E . 

PARI ÉT A l RE , (Mat> méd. & Ckimie.) la páriétairé 
eíl une plante éminemment nitreufe. Foye^ NITRE. 
Elle eíl du pjetit nombre de celles dont les vertus mé-
dicinales peuvent fe déduire évidemment d'un prin­
cipe chimique bien connu ? bien diliin£l; & ce prin­
cipe c'ell le nitre. 

Le fue & la décoftion de cette plante/ont apéri-
tifs , réfolutifs, diurétiques. O n l'emploie utilement 
á ces titres dans les obílmílions commen^antes, les 
fuppreíilons d'urine , de gravelle, l'hydropifie, & l e s 
maladies chroniqties commen9antes de la poitftne. 
Or la vertu du nitre eíl reconnue dans tous ces cas , 
& les autres principes conijituans de la fubílance ex-
tradive de la pcirietaire font & peu abondans &: t rés-
inaclifs. C'eíl cette derniere circonílance de fa com-
pofition qui rend dans l'ufage extérieur la pariétairc 
vraiment émoll iente; c ' e í l - á - d i r é capable d'agir 
principalementt á raifon de fon fue aqueux. Cette 
plante eíl employée trés-communément & avec fuc-
cés dans prefque toutes les applications extérieures 
émollientes, comme fomentations, lotions, demi-
bains, cataplafmens, &c. La décodion d ;: la pariétairc 
eíl auííi un ingrédient trés-commun des lavemens; 
appellés emolliens. On retire une eau diílillée de la 
parütaire qui certainement ne retient aucune des ver­
tus de cette plante. ( ¿ ) 

P A R I E T A U X , os parietaux, {Anat?) ce font deux 
os du cráne, ainfi nommés parce qu'ils forment les 
parois ou les cotes de la tete. Voye-̂  GRANE. 

On les appelle auííi o(fa bregmatis & ojfaJlncipitisi 
Les os ont la figure d'un quar ré , & on y diílingue 

IO. deux faces, une latérale , externe, convexe, unie 
& polie ; une latérale , interne, concave, inégale &: 
remplie de filióos formés par les battemens de l'ar-
tere de la dure-mere : On donne á l'aíTemblage de ees 
íillons le nom &Q feuiíle defiguier. 1°. Quatre bords P 
un fupérieur, un inférieur , arrondi, taille en bifeau 
& inegal; un antérieur & un poílériéur inegaí; 30. 
Quatre angles, un fupérieur antérieur, un fupérieur 
poílériéur , un inférieur poílériéur, un inférieur an­
térieur , le plus faillant de tous. 40. Une empreinte 
demi-circulaire, á deux pouces environ du bord i n ­
férieur ,face externe. 50.Un íroule long dubord fupé­
rieur prés de l'angle poílériéur; ce trou ne fe trouve 
pas toujours. 6°. Une portion de gouttiere le long 
du bord íiipérieur, face interne. 7° . U n petit canal 
ou une gouttiere par oü paífe l'artere de la dure-me­
re , fitué fur l'angle antérieur inférieur, face interne, 
8o. Une petite partie de la gouttiere des íinus laté- . 
raux , íituée fur l'angle poílériéur inférieur , face in­
terne. 

Ces os font artlculés enfemble par future fagittale 
avec le coronal, par future corónale avec l'occipítal, 
par future lambdoide avec le temporal, par future 
temporale , & avec le fphéno'íde par future fphéno'i-
dale. Foyei CORONAL, TEMPORAL, &c. 

Quelquefois Tos parietal devient monílrueux par 
fon épaiífeur. M . Morand a fait voir á l'académie des 
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Sciences le parietal gauche d'un cráne humam , qui 
avoit neuf ügnes & demi d'épaiíTeur ; i l n'avoit point 
de diploé , & ía fubftance étoit ferrée comme celie 
de l'ivoire. D u refce , i l avoittous les carafteres d'un 
•parietal, par fes autres dimeníions : des vaiíTeaux de 
ta dure-mere, graves fur la table interne, ne pa-. 
roiffoient pas en avoir logés de plus gros; on n'a 
point íli l'origine de cet os íingulier par Ion épaifleur. 
M . Morana l'avoit regu d'un de fes amis, qui étoit 
pour lors employé á Tarmee de Veí lpha l ie , & qui 
le li l i avoit envoyé comme une piece curieufe. Hijl. 
des Vacad, des Scieñe, annéc /742. (Z>. / . ) 

PARÍEUR , f. m. ( Jeu.) celui qui parie. Voyei 
PARÍ. 

PARILI5 f. m. {Botan, exot.) nom d'un grand ar-
bre qui croit au Malabar. Sa racine & fes feuilles paf-> 
fent pour adoucir la íalure du fang & des humeurs. 
O n prepare avec les feuilles , & celles du caretti, 
cuites dans le fac laiteux du cacao, une décodion 
qu'on applique aux hemorroides pour en appaifer les 
douleurs. (Z>. / . ) 

PARILIES , f . f. pl. {4nt> rom.) en latín parilia; 
fétes en Phonneur de la fondation de Rxmie. Hadrien 
étant monté fur le troné , trouva qu'il étoit conve-
nable de célébrer l'anniverfaire de la fondation de 
Rome , par des témoignages publics de vénération 
& de joíe : plein de ce projet^ ilíit batir dans Rome 
méme un temple á la ville de Rome, qui en avoit 
déja plufieurs dans les provinces , changea le nom 
de Parilia, qu'on donnoit au jour de fa fondation, en 
celui de Romana, & ordonna qu'á l'avenir ce jour 
feroit célebré par des fétes & par des jeux publics ; 
c'eft ce que nous apprenons d'Athénée. Le íénateur 
Buonarotti croit que le temple báti par Hadrien eíl: 
repréfenté fur un médaillon de ce prince, oü l'on 
voit un temple á dix colomnés avec un frontón & des 
ftatues, ayant de chaqué cótéune colonne détachée 
du refte de l'édiíice, ílir laquelle s'éleve une ftatue, 
& pour légende , S. P. Q . R. E . X . S. C . 

O n ne faifoit aucun facriííce fanglant le jour des 
pañlies, parce que c'étoit le jour natal de la ville 
éternelle ; d'oü i l eft aifé de juger !, que quelque 
lifités que fuíient ees fortes de facrifices , ils ne laif-
foient pas d'étre toujours comme ils devoient éíre 
naturelíement en quelque forte d'horreur, puifqu'on 
croyoi í honorer une féte en s'en abílenant. II fal-
loit done bien que l'ufage s'en füt introduit par po-
Htique plus que par dévotion. ( Z?. / . ) 

P A K I L L A , SAKTA,{G¿ograph.mod. ) ville de 
l'Amérique méridionale , au Pérou , audience de L i ­
ma , dans la vallée & fúr la riviere de Santa, au bord 
de la mer, á 20 lieues de Trux i l lo , & 6ó de Lima. 
Long. 300. long. y. 

P A R I M A , LAC DE, {Géogr. mod?) lac d'Amérique 
qui eíl: íitué direclement fous réquateur . Il a 305 
milles d'Allemagne de longueur de l'eíl: á l'oueíl:, & 
dans l'endroit le plus large , cent milles ou environ; 
de forte qu'on peut le comparer aux plus grands lacs 
du monde , s'il n'eft pas le plus grand; cependant 
i l ne re^oit & ne produit point de rivieres. 

O n peut douter, avec ra i íón, comment ce lac a 
¿té fo rmé , fi c'eíl par quelque innondation ancienne 
de l'Océan , par des fources íbuterraines, 011 par les 
eaux pluviales qu'il eíl entretenu : vraiífemblable-
ment i l y a dans le fond des fources qui fappléent á 
l'eau qui fe perd tous les jours par l'évaporation : 
car les lacs femblent avoir la méme origine que les 
rivieres; ils ne diííerent que par la fituaíion , & la 
quantité d'eau de leurs fources. E n efFet, qu'une 
fource foit environnée de . tous cótés d'un terrain 
e levé , qu'elle coule fur un lit plat &: large, & ne 
fourniíle qu'une petite quantité d'eau , elle ne forme 
point de courant, & s'évapore á mefure qu'elle fort. 

II n'y a done réellement de diíFérence entre les 

íburces , les lacs 6c *les rivieres , que dans queíques 
circonílances : on peut trouver des fources qm ne 
forment point de courant; mais on les appelle plus 
proprement des puits. {D. /.) 

PARIS , ( Géog, rnod.) ville capitale du royanme 
de France , íituée fui la Seine , á environ 90 lieues 
fud-eíl de Londres, 9 5 fud d'Amílerdam, 260 nord-
oueíl de Vienne, 240 nord-eíl de Madrid , 270 nord-
oueíl: de Rome , 490 nord-oueíl de Conílantinonle 
540 dé Lisbonne , 590 fud-eft de Mofcou , 300 fud-
oueíl: de Cracovie, 230 fiid-oueíl de Coppenhague , 
3 50 fud-ouéft de Strockolm, Long. oricnt. de Paris á 
Notre-Dame, ioá. 21'. jo", latit. 48á. 61' . zo". long, 
de Paris á l'obfervatoire; fuivant CaíTini, /gd ¿d 
3o". latit. 48á .óo l . 10". 

Paris eíl une ancienne v i l l e , une des plus grandes 
des plus magnifiques & des plus peuplées de l'uni-
vers. Elle a produit feule plus de grands perfonna-
ges , plus de favans, plus de beaux eíprits que toutes 
les autres villes de France réunies enfemble, 

On y compre fept cent mille ames , environ 23 
mille maifons, un grand nombre d'hóíels magnifi­
ques. U y a trois palais fuperbes difdngués fur tous 
les autres ;favoir, celui des'Tuileries, du Louvre & 
du Luxembourg; celui du Louvre n'eíl point fini. 
Chaqué roi depuis Frangois I. y a fait travailler plus 
011 moins. Louis X V . aura peut-étre la gloire d'y 
avoir mis la derniere perfe£l:ion. 

La Seine qui traverfe Paris^ paífe foiís plurieurSj 
pont, entr'autres fous le pont-neuf, qui eft le plus 
beau, foit par fa longueur, foit par fa largeur.Les plus 
belles places publiques font la place royale, oü Ton 
voit la Itatue de Louis XIIÍ. la place Vendóme , o ü 
eíl la ílatue équeílre de Louis X I V . & la place des 
Viftoires, oü eft la ílatue pédeílre duméme roi ; mais 
ón fait a&uellement entre les Tuileries & le C o u r s , 
une nouvelle place, oü l'on a déja placé la ftatue 
équeílre de Louis X V . on ne peut rien encoré pro-
noncer fur la place ; mais quant á la ftatue, i l eft dé-
cidé que c'eft le plus beau monument en ce genre 
qif i l y ait á Paris. 

De toutes les fontaines de Paris , i l n'y en a que 
deux belles, celle des Innocens, & celle de la me 
de Grenelle. 

O n compte dans Paris trois maifons de théátres 
qui femblent étre des prifons ; 41 paroiftes, 11 cha-
pitres 011 collégiales , 5 3 couvents d'hommes , 70 
couvents de filies , 12 féminaires , 8 abbayes de fil­
ies, & 3 abbayes d'hommes ; f^avoir , S. Vif tor , 
S. Martin-des-Champs , & S. Germain-des-Prés. 

L'évéché de Paris fui érigé en archeveché en 1622. 
Les archevéques font ducs & pairs depuis 1674. La 
métropole , quoiqu'ancienne, a des grandes beautés, 
& un coeur richement orné. Les autres églifes remar-
quables font i0. Celle de la maifon profeífe des Jé-
íuites , oü fe trouve les cceurs de Louis XIII. o¿ de 
Louis X I V . ainíi que le maufolée en marbre du grand 
Conde. 2o. L'églife de la paroifíe de S. Roch, nou-
vellement báíie. 30. celle de la paroiífe S. Sulpice, 
qui n'eft pas encoré íinie. 40. Celle du Val-de-Gra-
ce, décorée de peintures; c'eftune des huit abbayes 
de filies qui font dans la ville. 50. On a commence 
brillamment l'églife de fainte Génevieve. 

L'univerfité de Paris, célebre dans le monde chré-
t ien, eft compofée de trente-fix colléges , dont dix 
font de plein exercice. II y a deux écoles publiques 
de Théologie , la Sorbonne & Navarre. Le cardinal 
de Richelieu a été reftaurateur de la Sorbonne , o ü 
i l a dans la chapelle un fuperbe maufoice. Le college 
le plus beau, & qui eft de plein exercice , eft celuj 
des Quatre-Mations , appellé auííi Ma{arin, parce 
qu'il a pour fondateur le cardinal de ce nom. Les je-
fuitesa voient un vieux college dans la rué SJacques, 
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appelie autrefois U college de CL&rmoht ^ parce qu?urí 
évéque de Clermont l'avoit fondé. 

II y a á París íix académies royales , Tacadémie 
francoife etablie en 1635 > ceHe des Inícriptions & 
Belles-lettres ,• en 1663 ; ceüe des Sciences , en 1666; 
celle de Peinture & de Sculpture, en 1648; celle 
d'Architectúre , en 1671; & celle de Chirurgie , en 
I748-

II y a cinq bibliothéques publiques ; celle dli roi 
tient le premier rang dans le monde iittéraire par l'e-
tendue des bátimens , par le grand nombre de livres 
& de manufcrits, & par fon aíiemblage de médaiiles, 
d'ellampes, &c. 

11 y a trois fortes de prifons, comme íi le gouver-
nement n'étoit pas u n ; la prifon du roi,ceile s du par-
lement, la conc'urgcrie 6c le chátelet; & celle de í'ar-
chevéché , Vofficialité. 

Les principauxhópitaux font l 'hótel-dieü, & l ' h ó -
pital-général qui en comprend d'autres. 

Les célebres manufa£tiires de Paris font celles des 
glaces dans le fauxbourg S. Antoine, & celle des 
Gobelins pour les belies tapifferies, dans le fauxbourg 
S. Marcean. 

Louis X I V . a fait batir prés de la porte S. Jacqüeá 
un obfervatoire confacré á l 'Aílronomie. Ce noble, 
utile, grand & fimple édiíice s'abímerainceíTamment, 
£ Fon n'e'n previent la ruine prochaine. 

Parmi les grands établiíTemens faits á París , ori 
doit mettre celui des Invalides; c'eftun hotel magni­
fique fondé par Louis X I V . pour fervir de retraite 
aux officiers & foldats qui ont paíTé vingt ans au fer-
vice , ou qui ont été eftropiés , &: hors d'état de fer­
vir davantage. Louis X V . a fait un nouvel établiífe-
ment plus utile. C'eít une école militaire confacrée 
á l'éducation de cinq cens jeunes gentilhommes , qui 
font eníretenus 8c inftruits daiis toutes les fciences 
convenables á leur état. 

Perfonne n'ignore qu'il y a dans París itñ grand 
nombre de jurifdiftions , parlement, le plus ancien 
& le plus étendu du royanme, chambre des comptes, 
cour des aides , grand-confeil, cour des monnoies , 
burean des finances, chambre dli domaine, jurifdic-
tion des eaux & forets, cháte le t , confuís , bailliage 
du palais, connétablie, maréchauíTée, éle¿tion, gre* 
nier á fe l , &c> 

O n a tenu plufieurs conciles á París ; le premier, 
un des plus confidérables, fe tint contre les Ariens , 
en 3ó2. Le roi Gontran aífembla j en 575 , le quatrie-
me concile de París, póur terminer le differend en­
tre Chilperic & Sigebert; mais cette aífemblée fiit 
fans aucun efFet. Le cinquieme concile de París fut 
convoqué en 624 par les foins de Clotaire II. pour 
la reforme des abus ; 79 éveques y aíHñerent, & 
Ton ne reforma rien. Philippe-Auguíle íit teñir en 
1186 & 1187 , deux conciles á Parts pour délibcrer 
fur le moyen de fécourir la Terre-fainte. Dans le 
dernier, 011 luí accorda la dixme dite faladíne, parce 
que les deniers en devoient étre employés contre le 
íultan Saladin. Les légats du pape célebrerent , en 
1196 , un concile dans la méme ville ,pour contrain-
dre Philippe á quitter Agnés de Méranie. En 1202̂  
on en tint un dans lequel on défendit la lefture d'A-
a-iílote. Jean de Nanton, archevéque de Sens, pré-
fidaau concile de París de l'an 1429 pouria réforme 
de l'office divin , des mimítres de l'églife , des abbés 
i6¿ des religieux. 

La fituation de Paris efl: trés-heureufe. Quatre r i ­
gieres , l 'Yone , la Seine, la Marne & l'Oife lui ap-

Í»ortent les denrées des provinces les plus fértiles; 
e$ greniers de la Beauce font prefque á fes portes. 

L a Seine qui depuis qu'elle eít fortie de Paris, va 
toujours en ferpentant comme un méandre , & qui, 
par des contours de prés de cent lieues , fe rend á la 
nier qui n'en.eft pas éloignée de plus de quarante-
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deux, aevíent ainíi fort aifée á remontéf, & apporte 
á París les commodités & les richeífes de la Nor-
mandie & de la mer. Cette abondance des chofes 
néceffaires á la vie , a fait accourir á París une gran­
de afílüence de penóle. La réfidence des rois, la pro-
ximité de Verfailles ^ la dépendance 011 Ton eíl des 
minií lres, le luxe , Tamour des plaiflrs ont augmenté 
cetíe affluence , qui n'aura bientot plus de bornes ; 
mais auífi París voit naitre dans fon feiri plus de fa-
vans ¿k de grands artilles que tout le refte du 
royanme. 

Paílbns an détail de la defcription de cette grande 
ville. 

Nous ignorons le tems de fa fondation , & de ce­
lui de fes premiers agrandiíTemens; cependant Raoul 
de Preíles nous fournira dans la fuite quelques faits 
curieux. Grégoire de Tours nomine feulement les 
fondateurs des deux églifes de S. Pierre 6c de S. 
Vincent: de íorte que íi l'on peut tirer des écrits de 
cet auteur , quelques éclairciílemens fur l'état de la 
ville de París , ce n'eíl: qu'en rapprochant des paflá-
ges épars 9a & l a , en les comparant entreux, & 
avec ce que nous apprenons des écrivains qui ont 
vécu de fon tems , ou qui font venus aprés lui. 

On lit dans les commentaires de Céfar, /. FI. lé 
premier des auteurs ailciens qui a parlé de París, qu'il 
transiera TaíTemblée générale de la Gaule dans lá 
ville de Lutece des ParienS, Lutaía Paríjiorum. Céfar 
la nomme Oppidum , ce qui prouve qu'elle étoit deja 
la capitale d'un peuple , ávant que ce grand capitai-
ne en eüt fait la conquéte. Le tranfport de l'aíTem-
blée générale de la Gaule de Lutece marque que cette 
ville avoit pour lors une certaine confidération , &: 
des facilités de fubfiftance , par la fertiliíé du paysó 
Aaiííi les Lutéeiens fe cónduifirent avec beaucoup de 
coúrage contre l'armée de Labienus; ce general s'é-
tant approché de Lutece , les habitans mirent le feu 
á la v i l l e , c'efl-á-dire , felón les apparences , aux 
maiíons qui étoient prés de la riviere , rqmpirent les 
ponts, & fe camperent fur les bords de la Seine, 
ayant la riviere entr'eux & le camp de l'éhnemi. 
Strabon & Ptolomée , qui ont écrit depuis Céfar , 
honorent auííi Lutece du nom de ville ; i l eíl vraif-
femblable que Limtía eíl im pur nom gaulois , ou 
celtique. 

On a déeouvert une infcription du tems de Fem-
pereur Tiberefur une pierre qu'on trouva en 1710 
fons l'églife métropoütaine- de Notre-Dame. On y 
lit ees mots , Nauta Paríjiaci, ce qui doit s'entendre 
des marchands ounotoniers de la province des Pari-
fiens,qui formant un corps de communauté á Lutecé, 
avoient confacré ce monument pour conferver á la 
poílérité la mémoire de quelque evénement fingulier 
arrivé fous Tibere , ou pour quelques aílions de 
graces á Júpiter. V o i c i rinfeription. Tíb. Cafare. 
Aug. Jovi. Optimo, Máximo. Nautce, Parijiaci Pu~ 
blíce Pofueruntí 

Les Luteciens étoient les habitans de la capitale d é 
la province des Pariíiens; mais on ignore le tems oíi 
le nom de la province eíl devenu ceíui de la capitale¿ 
Les auteurs qui dérivent le mot de Purifí de Trctpa, 
& d'l?/?, peuples fous la protecilon d'lfis, débitent une 
puré fiñion ; la déeífe Ifis n'avoit jamáis été adorée 
dans la province des Parifiens ; & l'on n'a pas unfeuí 
ancien auteur qui le dife. 

L'empereur Julien cherchant un afyle dans les 
Gaules, choifit París yowx y.faire fa demeure ordi-
naire: voici ce qu'il en raconte lui - meme dans le 
Mifopogon. 

« J 'étois, dit-ii, en quartier d'hiver dans ma cheré 
» Lutece; c'eíl ainfi qifon appelie dans les Gaules 
» la petite capitale des Parifiens. Elle oceupe une ílé 
» peu confidérable , environnée de murailles, dont 
» l a riviere baigne le pié. On y entre des deux cotes 
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» par des ponts de bois. II eíl rare que la riviere fe 
» reíTente beaucoup des piules de l'hiver ou de la 
» lechereíTe de l'été, Ses eaux purés font agréables á 
» la vüe & excellentes á boire. Les habitans auroient 
M de la peine á en avoir d'autres, étant íitués dans 
# une ile. L'hiver y eíl affez doux On y voit de 
>> bonnes vignes , éc des figuiers m é m e , depuis qu'on 

prend íbin de les revétir de paille , & de tout ce 
>> qiu peut garantir les arbres des injures de l'air. 
5> Pendant le féjour que j ' y fis, un froid extraordi-
>> naire couvrit la riviere de gla^ons... Je ne voulus 
» point qu'on echauíFát la chambre oü je couchois, 
» quoiqu'en ce pays - la on échauíFe , par le moyen 
*> des fourneaux, la plúpart des appartemens, 6c que 
» tout füt difpofé dans le míen pour me procurer 
y> cette commodité Le froid augnientoit tous les 

jours; cependant ceux qui me fervoient ne purent 
» rien gagner fur moi. . . Je leur ordonnai feulement 
» de porter dans ma chambre quelques charbons al-
» lumes. Le feu tout mediocre qu'il étoit fit exhaler 
9> des murallles une vapeur quime d o n n a á l a t é t e , 
» & m'endormit. Je penfai étre etouffé. On m'em-
» porta dehors, & les médecins m'ayant fait rendre 
» le peu de nourriture que j'avois pris fur le l o i r , 
>̂ je me fentis foulagé. J'eus une nuit tranquille, & 
» fus des lelendemain en état d'agir» C'eíl ainfi que 
fa dureté pour lui-méme penfa luí couter la vie. 

II eft probable que ce fut du tems de Julien qu'on 
bátit le palais des thermes ou des bains , dont on voit 
encoré quelques veíliges á la Croix de fer, rué de la 
Harpe. Clovis aprés avoir tué Alar le , rol des V i f i -
goths, y fit fa réfidence en 508 , felón l'abbé de Lon-
guenie. Son palais étoit fur la montagne , aux envi-
rons du lien oü l'on a báti depuis le college de Sor­
bonne. Saint Louis , dans fes lettres, témoigne que 
ce lleu étoit ante palatium thzrmarum, devant le pa­
lais des thermes , d'oü l'on volt qu'il fubñíloit des ce 
íems- lá , de maniere á^mériter la dénomination de 
-palais. 

Raoul de Preñes , aprés avoir parlé de ce palais 
des thermes, dlt dans fon vleux langage: « A done, 
5-> les gens commencerent á édifier malfons á l'envi-
>> ron de ce chaílel, & á eulx logier, & commenca 
» celle partle lors premieremení a eílre habi tée; n'en-
•> cores ? ne defpuls long-tems ne fut l'autre partie de 
» París devers Saint-Denls, laquelle eíl á préfent 
» la plus grant habitée; mais y avolt par-tout foreíts 
» & grands bois, & y falfoit Ten moult d'omicldes. 
» Le marchié des beíles étoit par - decá la me aux 
» Bourdonnois, ou lleu que l'en dlt U fáge aux Def-
» chargeurs ; & encoré l'appelle l'en La v'uilU place. 
» aux pourceaux ; & á la Croix du tirouolr fe tiroient 
.»les beftes , & pour ce eft appellé la Croix du ti-
» rouoir ». ( Tirouolr,trlouolr pour les bétes que l'on 
y trioolt.) 

» A u carrefour Guillori eíloit le pilorí oü l'on cou-
w polt les oreilles, & pour ce á proprement parler 11 
» eíl appellé le carrefour Guiguoreille. Et la bouche-
f> ríe eíloit la oü elle eíl á préfent, comme tout hors 
» de la cité ; & c'eílolt rallón. Et emprez ou Perrln-
» Gaífelln eíloit une place oü l'on gettolt les chiens. 
í»>Et encores y a 11 une melle alnñ appellée. 

» Defpuls fut habitée & fermée Paris , jufques-au 
»l leu que l'on dlt a Barchet Saint-Meny, oü 11 appert 
» encoré le cóté d'une porte. Et la fut la malfon Ber-
» nart des Foífez, oü Guillaume d'Orange fut logié , 
» quand 11 defeonfit Yfore qui falfoit fiége devant 
» Paris. Cette porte alloit tout droit fans tourner á 
» la riviere, ou lleu que l'en dlíl , les planches de Mí-
» bray. Et la avolt un pont de fuíl qui s'adreífoit 
» droit á Saint - Denis de la Chartre, & de - la tout 
» droit parmi la cité, s'adreífoit á l'autre pont que 
» l'en dlt Peút-pont. 

^ E t ^ í l o l t ce lleu dit, á proprement parler 3 les 
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» planches de Mihras, car c'eíloit la moitié du bras de 
» Selne, & qui auroltune corde, & la menalt de la 
» porte Saint - Martin á la riviere, & de la riviere á 
»la juierie, droit au petlt pont de plerre abattu, &C 
» & de - la á la porte Salnt-Jacques, elle irolt drolí 
» comme une llgne , fans tourner ne ne lá. 

» Aprés l'en fiíl le clmetlere oulleu oü eíl l'é^life 
» des Innocens , qui étoit lors tout hors & lolng de 
» la v l l le , fi comme l'en le falfoit anclennemenf car 
» l'en falfoit & les boucherles &; les clmetieres tout 
» hors des cités, pour les punaifiers & pour les cor-
» ruptlons efchlever. 

» Prés de ce clmetlere, l'en comme^a áfaire le 
» marchié, &rappelloit/'g/z Champeaux ̂  pour ce que 
» c'eílolt tout champs. Et encores a ce lleu retenu le 
» nom & ralfon du marchié , premierement y com-
" menclerent les gens á faire loges petites & bordes 
» comme feirent les Bourgueignons quant lis vindrent 
» premierement en Bourgogne. Et puis petit-á-petií 
» y édlíierent malfons, & y fiíl l'en halles, pour ven-
» dre toutes manieres de denrées. 

» Et ainfi crut la vllle jufques-á la porte S. Denis, 
» & lá fut fermée & fut abattue la vieille muraille, 
>> & á préfent s'eílent la vllle ¡ufques-á la baílllle 
» S. Denis. Qu ' i l folt, i l appert; car quand l'églife 
» S. Magloire, laquelle fut premierement en la c i -
» t é e , fut tranfportée au lleu oü elle eíl de préfent, 
» elle ílit édifiée aux champs; & fe trouve encores 
» qu'en la date des lettres royaux qui furent faltes 
» pour-lors, avolt efeript: donné en notte églife de 
» lez Champiaux prés de Paris». 

Aprés cette expoíitlon des accroiífemens & de 
l'état de Paris, Raoul de Preñes parle du cháteau de 
Begaux a Saint-Mor-des -FoJ/e^, détruit par Maxi-
mien, puis 11 pafíe á la defeription du gouvernement 
de la nation d'aprés Julius Celíüs, 6c dit qu'elle étoit 
compofée de druides, de chevaliers, & du peuple, 
duquel l'on ne falfoit point de compte, car lis étolent. 
auffi comme ferfs. « Et quant lis fe veoient grevez& 
» oppreífez par aucun, lis fe rendoient au plus fort». 

Raoul de Preñes parle enfuite des temples des Pa-
rifiens. « A la montagne de Mercure (aujourd'hui 
» Monmartre ) , fut envoyé , d i t - i l , par Domitien-
» Maxence, 6c mené monfeigneur faint Denis & fes 
» compaignons, pour facrifier á Mercure, á fon tem-
>> pie qui lá eíloit, 6c dont appert encores la vieille 
» muraille. Et pour ce qu'il ne le voult faire, fut ra-
» mené luí 6c íes compaignons, jufques- au lien oíi 
» eíl fa chapelle, 6c lá ílirent tous décolez. Et pour 
» celle, ce mont qui paravant avolt nom le mont ds 
» Mercure y per dit fon nom 6c fut appellé le mont des 
» Manirs, 6c encores eft. 

>> Ce monfeigneur faint Denis fonda ti Paris trois 
» églifes; la premlere de la Trinité oü eíl aouré faint 
» Benolft á préfent, & y mit molnes; la feconde faint 
» Etienne des Gres, & y fit une petite chapelle oü 11 
» chantoit; la tierce Notre -Dame - des-Champs, en 
» laquelle églife 11 demeuroit, 6c y fut prius; 6c ees 
>> chofes nous avons dit pour montrer l'ancienne 
» création de Paris ». 

A u re í le , on ne devineroit pas l'ouvrage oü fe 
trouve tout le récit de Raoul de Preñes , dont on 
vient de lire l'extralt; c'eíl dans le chapitre xxv. du 
livre V. de fes Commentaires fur la Cité de Dleu de 
faint Auguílin. Cet écrivain naquit vers l'an 1315; ^ 
fleurlífoit fous Charles V . qui eut pour luí une eíllme 
particuliere, 6c eftima beaucoup fon ouvrage de la 
Cité de D l e u , dont un des plus anclens exemplaires 
eíl celui qui eft noté á la bibliotheque royale, n0-
5824, 683 5; 11 a appartenu á Louis XJI . 6c les mi-
niatures en font Relies. 

Revenons á l'état oü étoit la cité de Paris avant 
le ravage des Normands en 886. On y entrolt par 
deux ponts de boi^ du tenis de l'empereur Julien,, 
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comme ií nous l'apprehcl liü - mérne. Quoique piu-
íieurs paíiages de Grégoire de Tours dqnnent á en-
tendre que nos rois avoient un palais dans la ci té ; i l 
faut cependant convenir qu'aucim auteur n'en a 
parlé d'une maniere poíitive avant le íiége de Paris 
par les Normands. Le palais oü demeuroit Julien 
n'étoit pas dans la c i té , mais au midi de la Seine au-
prés du palais des Thermes: c'étoit dans le palais des 
Thermes que venoient íe rendre les eaux d'Arcueil, 
par un aquéduc dont i l reíle encoré des veííiges, de-
puis ce village jufqu'á l 'hótel de Clugny, me des 
Mathurins; & la rué des Mathurins qui fut percée 
au-travers de ce palais, fut nommée la rué des Bains 
de Céfar, vicus Thermarum Ccefaris. 

On a abattu auprés de l'hótel de Clugny, en 1737, 
une falle fort exhauíiée, fur la voüte de laquelle i l y 
avoit un jardín qui faifoit partie de ce palais; mais 
on peut voir encoré á la Croix de fer dans la rué de 
la Harpe, une autre grande falle voútée , & haute 
d'environ quarante piés , conílruite & liée des mé-
mes matériaux que les reíles de l'ancien aquéduc 
d'Arcueil 7 dans laquelle i l y a une rigole á deux ban-
quettes, couverte d'un enduit de ciment, & d'une 
coní l ruñion femblabie á des reíles de rigole, que 
M . GeoíFroy de l'académie des Sciences a découverts 
en 1732. 

Les bains du palais que Julien habitoit avec toute 
fa cour, étoient dans cet endroit- lá, mais ils n'en 
formóient qu'une petite partie. Nos rois de la pre-
miere race y firent auffi leur féjour. Childebert fe 
plaifoit á cultiver les jardins qui l'accompagnoient, 
& qui devoient étre fitués du cóté de l'abbaye de 
faint Germain, puífque Fortunat nous apprend que 
c'étoit en les traverfant que ce prince fe. rendoit á 
cette églife. 

Charibert dont les moeurs ne fe reífentoient en ríen 
de la barbarie de nos premiers rois , céda á la reine 
Ultrogothe,femme de Childebert, & á fes deux filies, 
le palais des Thermes, & fe retira dans celui de la 
cité. Les Normands qui bríderent les maifons du 
qnartier de l 'Univerfité, n'épargnerent pas le palais 
des Thermes; & c'eít au tems de leurs ravages qu'il 
faut attribuer la deílrudion de l'aquéduc d'Arcueil. 
Malgré cela i l fut encoré la demeure de quelqúes-
uns de nos rois de la troiíleme race, & fous Louis le 
jeune i l s'appelloit le v'uux palais. Jean de Haute-
vi l le , qui vivoit fous le regne de Philippe-Auguíle, 
enfait une defcription magnifique, auífi-bien que de 
fes jardins; i l ajoute qu'ils 'y commettoit des défor-
dres oíi la pudeur n'étoit guére épargnée; l'emplace-
rnent des jardins devoit occuper le terrein des mes 
de la Harpe, Fierre ~ Sarafin, Hautefeuille, du Jardi-
net, &autres. 

Quoi qu'il en foit de l'étendue précife du palais 
des Thermes, i l eft certain qu'il fubíiíloit encoré en 
1218, puifque cette année-lá Phiiippe-Augüíle le 
donna á un de fes chambellans avec le preífoir qui y 
é to i t , á condition qu'il le tiendroit du roi & de fes 
fucceíTeiirs, moyennant douze deniers de cens. D e -
puis le regne de ce prince, ce palais éprouva les mé-
mes changemens qui font arrivés dans la fuite á d'au-
tres palais de nos rois, comme aux palais de faint 
Paul & des Tournelles i dont les bátimens furent 
vendüs á différens particuliers, & fur remplacement 
defquels on per9a de nouvelles mes. 

Les rois de la race des Carlovingiens demeurerent 
rarement á París. Robert, frere du roi Eudes, étant 
comte 011 gouverneur de París ̂  s'en rendit le maítre 
abfoliij,& laifía fa fuccefíion á Hugues-le-Grand. 
Ces princes avoient un palais dans cette v i l l e , dans 
l'endroit ou l'on rend la juíHce; auprés étoit une cha-
pelle clédiée á faint Barthelemi, OLI Hugues-Capet, 
avant que de parvenir á la couronne, établit pour y 
faire le fervice les moines de faint Magloire qui 

étoient errans, ruinés , & chaíles de Br^agne par les 
Normands. 

Hugues-Capet qui fut comte de Paris, áyant été 
élu roi en 987, & n'ayant prefque d'autre domaine 
que celui dont i l avoit hérité de fon pere 9 continua 
de réfider á Paris comme i l avoit fait avant que de 
monter fur le t r o n é , ce qura été fuivi par fes fuc-
ceíieurs, qui tous ont été de fa race ; ainíi i l y a plus 
de fept cens cinquante ans que Paris efi continuelle^ 
ment la capitale du royanme & la réfidence des rois j 
c'ell ce qui l'a fait parvenir au point de grandeur oíi 
elle eíi aujourd'hui, par le moyen des grands faux-
bourgs, qui furent bátis au midi & au feptentrion de 
la Seine, & qui demeurerent tout ouverts plus de 
deux cens ans aprés la mort de Hugues-Capet. 

Ce fut Philippe-Auguíle qui le premier fit fermer 
de murailles ces fauxbourgSj, ce qui forma deux nou­
velles villes ^ l'une du colé du mid i , qui fut nomméé 
ri/niverfité, parce que les maitres qui y enfeignoicnt 
les fciences s'y étoient établis avec leurs écoliers, 
quoiqu'il n'y eút point alors de college fondé; celui 
de Sorbonne eíl le plus anclen. Cette enceinte ílit 
confidérablement augmentée fous le regne de Char-
les V . dit/g Sage, qui enferma les égliíes de S. Paul 
&: de S. Germain l'Auxerrois,, 4e S. Euí lache, de 
S. Martin^ de S. Nicolás des Champs , & quelques-
autres, dans la nouvelle enceinte qu'il fit faire. D u 
tems de Louis XIIL on enfex^ma les Tuileries & faint 
Roch dans la vi l le , & l'on fit batir les portes de la 
Conférence, de S.Honoré, de Richelieu & 4 e M o n t ; 
martre, leíquelles font détruites depuis ^uelques 
années, celle de la Conférence en 1730, & celle de 
S.Honoré en 1732. 

Pareourons maintenant tous les quartiers áe-Paris 
& commen9ons par le Louvre, le principal orne-
ment de cette grande ville mais qyi demande á étre 
achevé.DuBoulay prétend qu'il avoit été conftmit 
des la premiere race de nos rois ; c'eíl un fentiment 
qu'il appuie principálement fur des lettres du roi 
Dagobert L dont i'authenticité n'eíl pas trop recon-* 
nue : i l eíl vrai qu'elles íont rappellées dans des let-1 
tres moins fufpecies de Charles-1¿-Chaiive; ainfi en 
admetíant ces derniereson donnera toujours au Lou­
vre Une époque bien antérieure au regne de Philippe-
Augufte. II paroit enfin que le cháteau eíl plus anden 
que ce prince ; & Rigord que Fon cite pour prouver 
que cette maifon lui doit fon origine, ne dit autre 
chofe, fmon qu'il y fit batir cette tour, íi connue de-
puis fous le nom de grojfe tour duLouvn. Comme nos 
rois ont toujours aimé la chaíTe, cette maifon pou-
voit bien d'abord avoir été deílinée aux équipages 
de celle du loup, d'oii lui feroit venu le nom de Lu^ 
para; fi cette étymologie n'eft pas vraiei elle n'eíl 
pas au-moins contre toute vraiífemblance. 

Quoi qu'il en foit^íi le Louvre ne fut pas cóm-
mencé , i l flit rétabli en 1214 par Philippe - Augufie ^ 
hors de la vi l le , á l'extrémité de la varenne du Lou­
vre. La groífe tour bátie prés du cháteau > fur la r i -
viere > flit nommée la tour du Louvre, elle déféndoit 
l'entrée de la riviere conjointement avec celle de 
Neíle^ qui étoit vis-á-vis. Ce fut dans la tour du Lou­
vre que Ferrando comte de Flandre, fut mis en pri-
fon aprés la bataille de Bovines, que Philippe-Augu­
íle gagna fur ce comte > fon feudataire, qui s'étoit 
révolté contre l u i : cette groífe tour fervit depuis á 
garder les trefors de quelques rois, & fut renverfée 
quand le roi Fra i lá i s I. fit les fondemens des ouvra-
ges qu'on appelle U vieux Louvre. Henri 11. fon fils 
employa les architeéles les plus renommés de fon 
tems 3 pour rendre ce bátiment auííi régulier que ma­
gnifique. 

Les premiers fondemens du palais des Tuileries 
furent jettés l'an 15 64, par l'ordre de la reine Catbe-
riñe de Médicis, en un lien fortnégligá, ou pendaní 



long-tems on avoit fak de la tuiie. Elle pr i t , pouf 
«xécuter fon deíTein, Philibert de Lorme & Jean 
Bulan, íous deux frangois & les plus hábiles de ce 
tems. II ne fut compofe que du gros paviilon carré 
du milieu , de deux corps de logis qui ont une ter-
raíle du cote du jardín , & de deux autres petits pa-
viÜons qui les íuivent. Ces cinq pieces qui forment 
ce palais, avoient de la régularité & de la propor-
tion. Les faces des deux cotes qui regardent la cour 
ou la principale entrée par la place du Caroufel, 
font decorées d'une architeñure de trés-bon goút. 
Le gros paviilon du milieu , couvert. en dome carré, 
cíl orné de trois ordres de colonnes de marbre ; fa-
voir de i'ionique , du corinthien & du compofite , 
avec un aítique encoré au-deíllis. Les colonnes du 
premier ordre font bandées & ornées fur les bandes 
de diverfes fculptures, travaillées fur le marbre. D u 
cóté du jardin, ces mémes ordres ne lont que de 
pierre. Dans la refrauration que Louis X I V . ntfaire 
dans ce palais en 1664 fur les deífeins de Louis le 
Van , dont Fran^is d'Orbay a eu toute la conduite, 
on ajouta á ce paviilon ie troifieme ordre avec un 
attique , afin que rexhauífement répondit á tout le 
relie. 

Aujourd'lvai toute la face de cet édifice eíl com-
pofée de cinq pavillons & de quatre corps de logis 
de 168 toifes 3 piés de longueur, dont l'architedure 
eft traitée diverfement, ce qui n'empéche pas que 
le tout enfemble n'ait une grande apparence qui em-
jDellit infíniment les vües du jardin des Tuilefiés , 
dont rétfndue a été diílribuée d'une maniere l i in-
génieufe , que dans un efpace de 360 toifes de lon­
gueur fur 168 de largeur , on trouve tout ce qu'on 
peut fouhaiter dans les plus charmantes prome-
nades. 

Au-delá des Xuileries , fur le bord de la riviere, 
cft le Cours , appellé commúnément ¿e Cours de la 
reine. Marie de Médicis ie fit planter, pour fervir de 
promenade. 11 étoit long de 1800 pas, & compoíé 
de trois allées , qui formoient quatre rangées d'or-
mes , faifant enfemble 20 toifes de longueur. 

Proche du Guichet, on trouvoit deux églifes, dont 
Tune S. Nicolás du Louvre deífervie par des cha-, 
noines , & l'autre S. Thomas du Louvre , avec un 
chapifre dans la rué de ce méme nom , font aujour-
d'hui réunies fous un méme titre. 

L'origine de Téglife de S. Germain l 'Auxerrois, 
paroifle du Louvre , eíl inconnue. 11 eíl certain qu'on 
appelioit ñmplement du nom de S. Germain des le 
vij. ñecle l'églife qui étoit bátie á cette place. II n'y 
a aucun Índice avant le xiv. íiecle qu'on y eút hono-
ré S. Vincent. Le bátiment de cette églife , tel qu'on 
le voit ii préfent , eíl de dittérens fiecles. 

Le quartier S. Honoré a été ainñ nommé de la me 
de ce nom, l'une des plus grandes deParis, dont 
l'extrémité donne dans la me de la Feronnerie. L a 
premiere chofe un peu remarquable qu'on diítin-
gue enfuite, eft la croix du Terroir ; elle eíl au coin 
de la rué de l'Arbre-fec , appuyée fur l'angle d'un 
paviilon. Son nom a fort varié dans les anciens t i-
í r e s ; tantót c'eíl la croix du Traihouer , T rayo i r , 
tantót la croix du Triouer, Tiroer , & enfin Tiroir. 
C'eíl-lá que fe fait la décharge des eaux d 'Arcueil , 
qui paífent fous le pavé du pont-neuf. 

En avan9ant dans la meme rué , on trouve l'églife 
des peres de l'Oratoire. Ces peres furent établis á 
Paris par le cardinal de Bemlle le 11 Novembre 
1611. lis logerent d'abord á l'hótel de Valois , faux-
bourg S. Jacques ; enfuite ils vinrent á l'hotel du 
Bouchage ; quelque tems aprés , on jetta les fonde-
mens de leur églife. U n peu plus haut de l'autre cóté 
de la rué , on voit l'églife de S. H o n o r é , qui n'a rien 
de remarquable. Le palais-royal qu'on découvre en-
i i i i í s , a été báti de fond$ en gomble, pour fervir de 

logement au Cardinal de ÍUchelieu , & fiit nommé 
de fon tems hóíel de Richelíeu, & enfuite palais-
cardinaL 

A peu de diílance de-lá , vis-á-vis la me de Riche-
lietí , eíl l'hópital des Quinze-Vingts , que S. Louis 
fit batir en 12 54 pour trois cens gentilshommes aveu-
gles qu'il ramena de la Ter re- ía in te , 011 ils avoient 
perdu la vue en combattant contre lesSarrafins. Plus 
haut de l'autre coté efi l'églife paroifíiale de S.P,och 
qui a été extrémement aggrandie. L'églife des Jaco-
bins qu'on rencontre eníuite n'eft remarquable que 
par une chapelle , oü eíl élevé en marbre blanc le 
tombeau du maréchal de C r é q u i , m o r t en 1687. Le 
couvení des Feuillans qu'on, trouve dans la méme 
me , a toutes les commodités que peut defirer une 
nombreufe communauté : l'églife fut commencée en 
1601, & le roi Henri IV. y mit la premiere pierre : 
Louis XIII . en íit faire le portad l'an 1624. Le cou-
vent des Capucins n'eíl éloigné de celui des Feuillans 
que d'un fort petit efpace, tout y eíl: trés-fimple: 
leur églifé fut bátie par les ordres d'HenrilIÍ . &fon 
favori, nommé le P, Ange de Joyenfe, qui mourut 
en 1608 , y fiit enterré vis-á-vis le grand autel. 

Le monaíiere des filies de PAííbmption eíl un peu 
plus avant du méme cóté. Ces religieufes demeu-
roient autrefois dans la me de la Mortellerie, pro-
che de la Gréve , oü elles étoient hoipitalieres ; on 
les nommoit Haudriettes , á caufe d'Etienne Haudri, 
écuyer du roi faint Louis , qui les avoit fondees pour 
loger & pour fervir les pauvres malades. Cette com­
munauté s'étant accrue dans la fuite , & fe trouvant 
reíferrée en ce l ieu- lá , vint s'établir en 1622 dans 
l'endroit oü elle eíl préfentement. C'étoit une place 
vuide qui s'étendoit jufqu'aux foífés de la ville. Le 
cardinal de'la Rochefaucauld introduifit parmi fes 
religieufes la regle de S. Auguílin qu'elles íuivent 
aujourd'hui. Vis-á-vis du monaíiere de FAíIomption 
eíl celui des filies de laConception ; ce font des re-

. ligieufes du tiers-ordre qui l'occupent. 
L'hótel de Vendóme étoit autrefois au lien que 

l'on appelle aujourd'hui la place de Vendóme : cette 
place eíl de 78 toifes de largeur , & 86 de profon-
deur. La ílatue équeílre de Louis X I V . eíl pofée au 
milieu fur un piédeílal de marbre fort élevé , oü font 
autour du piédeílal quatre inferiptions compoíées 
par l'académie des Belles*Lettres, pour-lors desmé-
dailles, mais elles ne font pas modelées fur le bon 
goút de la Gréce & de Rome. Notre ítyle lapidaire 
avec fon enflure n'eft bon qu'á fouíler des nains, dit 
ingénieufement M . J. J. PtoníTeau. 

L'une de ces inferiptions porte , Ludovico Ma­
gno , Viclori Perpetuo, Religionis Vindici, Juflo , Pió y 
Felici, Patri Patria Quo imperante fecure vivi-
mus, neminem timemus, & c . Ce neminem timemus ne 
refpire pas le ílyle lapidaire. D'ailleurs i l ne falloit 
pas faire parler les repréfentans de la ville , comme 
parlent de petits bourgeois. 

La feconde infeription roule fur la révocation de 
l'édit de Nantes , fujet de défaílres & non de triom-
phes , de politique mal-entendue & non de gloire 
religieufement acquife. 

La derniere infeription eíl l'éloge faílueux des 
conquétes de Louis X I V . Cette infeription finit par 
diré : Afia, Africa ̂  America ¿fenfere , quid Marte pof-
fet. Bellum late divifum atque difperfum, quod conjun-
xerant regespotentijjimi, & fufeeperant integres gentes, 
mira prudentid, 6-felicítate confecit. Regnum, non modh 
a helli calamitate ^ fed etiam a metu calamitatis , defen-
dit. Europa, damnis fatigata, conditionibus ah eo latís, 
laudem acquievit, 6* cujus virtutem & confilium arma-
ta timuerat, ejus manfuetudimm & aquitatem , pacata 
miratur, & diligit. 

Le quartier de la butte S. Roch peut fuivre celm 
de S. Honoré : U a été appellé ainfi a caufe d'une 

haute 
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liante butte de ierre voifine de Feglife de S. R o c h , 
qii'on a applanie depuis quelques années pour batir 
piuíkurs maiíons fpacieufes qu'on y trouve en di-
verfes mes. La bibliotheque duroi eíl dans ce qüar-
tier. Voyei le rnot BlBLíOTHEQUE , t. II.p. 2.36*. 

La me neuve des Petits-Champs qui commence 
vers régliíe des Capucines, abouíit vers la place des 
Viéroires. La ftatue de Louis X I V . eíl au milieú de 
cette place fur un piédeílal de marbre blanc , ve iné , 
de 22 pies de haut, en y comprenant un íbus-baíle-
ment de marbre bleuátre. Ce prince a un cerbere á 
íes pies 5 & la Viftoire derriere luí montee fur un 
globe. Ce monument a ete doré , & on lit íbus la fi­
gure du r o i , F'iro immortali. Le tout eíi accompagné 
de bas-reliefs ? & d'inícriptions latines & fran9oifes 
trop connues. 

L'hótel de SoiíTons qui étoit dans ce quartier-lá, 
n'en préfente aujourd'hui que l'emplacement. L'e-
giife paroiííiale de S. Euftache, une des plus coníidé-
rables de la ville , n'eíl: qu'á quelques pas de l'hótel. 
Ce n'étoit d'abord qu'une chapelle fous l'invocatíon 
de Ste Agnés , qui dépendoií du chapitre de S. Ger-
main rAuxerrois, Lebátimenttel qu'on le voit aujour­
d'hui fut commencé vers Tan 1530. 

L a rué S. Denis , Tune des plus fréquentées dé la 
v i l l e , commence au grand chátelet ? qui eíl á l'ex-
trémité du pont-au-change ; c'eíl en ce lien que 
dans un vieux bátiment fe rend la juílice civile & cri-
minelle de la prevóté de París. La boucherie qui eíl 
dans cet endroit étoit autrefois la feule de toute la 
ville. Elle appartenoit aune coirmunauté de bou-
chers , dont le crédit étoit ñ grand fous le regne de 
Charles V I . qu'il arrivoit fouvent de triíles défor-
dres lorfqu'ils étoient mécontens. lis avoient á 
leur tete un nommé Caboche, écorcheur d e b é t e s ; 
6¿ les principaux d'entr'eux, au rapport de Juvenal 
des Urfins, ctoient les Gois , les Tibert, les Luilliers 
¿k; les Saintions. C'eíl apparemment de cette com-
numauté de bouchers que l'églifeparoiííiale de S. JaC-
<jiies de la Boucherie a re^u fon nom. 

Le cimetiere des SS. Innocens qu'on trouve prés 
delá eíl le lien public de Paris ou Pon enterre les 
morts depuis prés de mille ans. Le tombeau le plus 
fingulier que Ton y voit eíl celui de Flamel qui avoit 
amaífé de grandes richeffes, & de Pernelle fa femme; 
cependant íls ne font point enterrés dans ce cime­
tiere. La fontaine des Innocens , qui eíl au coin de 
la me aux Fers, a été embellie d'une architefture 
jcorinthienne en pilaílres, ouvrage de Jean Gougeon. 

L'églife de S. Sépulcre, bátie en 1326 pour les pé-
lerins du faint fépulcre de Jémfalem qu'on logeoit 
autrefois quelques jours, eíl un peu plus loin de l'au-
tre cote de la me ; c'eíl á préfent une collégiale , 
dont les chanoines, au nombre de cinq, font á la col-
iation du chapitre de Notre-Dame. 

L'hópital de S. Jacques qui eíl vis-á-vis de la me 
aux Ours, fut fondé en 1317 par quelques bourgeois 
.<de Paris. Le revenu de cet hópital appliqué aujour-
•d'hui aux Invalides, étoit autrefois employé á loger 
Jes voyageurs qui paífoient pour aller á S. Jacques 
de Galice. 

On trouve enfuite l'hópital de la Tr in i t é , fondé 
par deux freres allemands, pour héberger les pélerins. 
O n y entretient aujourd'hui des enfans orphelins de 
pere 011 de mere, dont le nombre eíl fíxé á cent gar-
^ons & trente-ñx filies. Prefque vis-á-vis de cet hópi­
tal eíl l'églife de S. Sauveur, qui doit fa fondation á 
S. Louis. 

La maifon des peres de la miííion de S. Lazare eíl 
«dans le fauxbourg. C'étoit autrefois un hópital deíli-
né á loger ceux qui étoient affligés de ladrerie ; mais 
cette maladie ayant ceíTé , la maifon de S. Laza?e' 
íomba entre les mains du P. Vincent de Paul , inílitu-
leur de la miííion qui en a fait h chef-d'ordre de 
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toute la congrégation , d'apres des iettres-patentes 
enregiílrées au parlement en 1632. 

L'églife de S. Méderic , nommée communément 
S. Mcrrí, étoit anciennement l'églife de S. Pierre; 
mais depuis la mort de S. M e r r i , natif d'Autun eíi 
Bourgogne & de l'ordre de S. Benoit, elle en a pris 
le nom. C'eíl une collégiale deífervie par fix chanoi­
nes & un cheífecier qui en eíl auííi curé. 

D u cóté de S. Merri en defcendant > on rencon-
tre l'églife de S. Julien des Meneílriers ; c'étoit jadis 
un hópital pour les joueurs de violón. Plus bas, on 
va á S. Nicolás des Champs, qui étoit anciennement 
une chapelle de Si Jean, & qui eíl á préfent une pa-
roiífe Coiifidérable. 

A cóté de S. Nicolás des Champs, on trouve le 
prieuré de S. Martin de l'ordre de Clugni ; c'eíl k 
Henri I. qu'eíl dü én 1060 la reílauration dé ce prieu­
ré , qui donne le nom á la me ; la nef de l'églife eíl 
décorée de qüatre tableaiix de Jouvenet. L a maifon 
clauílrale , qui eíl tres-grande, a été bátie dans ees 
derniers tems. 

La porte de S. Martin eíl un ouvrage de cinquante 
piés de hauteur & de largeur. L'architedlure eíl en 
boíTagés ruíl iques, vermiculés , avec des fciiiptures 
au-deífus des cintres , & un grand entablement do-
rique, compofé de mutules au lien de triglifes, fur le^ 
quel eíl Un attique. Les deífeins de cette porte font 
de Bulet. 

Le fauxbourg a l'églife de S. Laureiit pour paroiífei 
Le lien ou fe tient la foire appeüée S, Laurtnt, en eíl 
voifin, & les loges qlle les marchands y oceupent 
appartiennent aux peres dé S. Lazare. Vis-á-vis eíl 
le couvent des Recolets , derriere lequel on voit 
l'hópital de S. Louis , fondé par Henri IV. pour ceux 
qui étoient attaqués de la peíle. 

E n remontant dans la ville par la ménie porte 
S. Martin , on vient á la rué neuve dé S. Méder ic , 
& de-lá on entre dans la rué S. A v o y e , qui prend 
fon nóm d'un couvent de religieufes qué S. Louis 
fonda pour de vieilles femmes infirmes ; c'eíl aujoup» 
d'hui une maifon de religieufes Ürfulines. 

LeTemple, ainfi nommé des chevaliers templiers^ 
fe trouve á l'extrémité de cette rué qui en porte le 
nom. Nos rois, aprés l'extinftion des Templiers, clon^ 
nerent ce bátiment aux chevaliers de S. Jean de Jém­
falem , qui en ont fait leur maifon provin dale du 
grand-prieuré de France ; c'eíl un lien de franchife, 
oü fe retirent les ouvriers qui ne font pas maítres. 

L'hópiíiil des Enfans-rouges eíl dans Ce méme 
quartier, me Portefoin. II fut fondé l'an 15̂ 4 pai-
Marguerite reine de Navarre , foelir de Fran^ois í . 
pour des enfans orphelins^ originaires de Paris, ou, 
comme d'autres autelirs prétendént ? dés liéux cir-
convoifins de Paris. 

La me des Billetes a pris fon nom d'un couvent 
que l'on y trouve , Se qui fut fondé par S. Loüis en 
1268. U y mit des religieux de l'ordre de S. Auguf-
t in , qui vivent á préfent de leurs revenus. L'hótel de 
Guife, aujourd'hui hótel de Soubifé , eíl peu éloigné 
de-lá ; i l oceupe un grand terrein. Le couvent des 
Blancs-manteaux eíl une maifon de religieux de l'or­
dre de S. Benoit, dont l'églife a été rebátié depuis 
peu d'années. 

De la vieille me duTemple, on paíTe dans celle 
de S. Louis , á l'extrémité de laquelle on entre dans 
celle du Calvaire , ou eíl le couvent defi religieufes 
de ce nom, fondé en 1636 par le Crédit du P. Jofeph 
Leclerc capucin , favori du cardinal Richelieu. 

Aprés la porte de S. Louis , en venant vers la me 
des filies du Calvaire, on trouve le f éfervoir , dans 
lequel on garde l'eau pour rincer le grand égoüt gé -
néra l , afin de garantir la ville de ce cóté-lá de la mau-
vaife odeur qui dominoit fortement jufqu'au bas de 
Chaillot , oíi les immondices fe déchargent dans 
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la riviere. Ce réfervoir eíl un ouvrage utile, qui a 
été concluit par rarchitefte Beaufire , & achevé en 
1740, 

La me de S. Louis eíl une des plus belles de París, 
par fa largeur & par fa longueur. On voit dans cette 
me l'hótel Boucherat, dont le jardín eíl d'une grande 
étendue. Toutes les maifons des ehvirons font du 
xvij. fiecle. Ce quartier fe termine á la me S. A n -
toine, Tune des plus longues & des plus larges de 
París , & dans laquelle les rois faifoient autrefois 
leurs courfes de bagues, leurs joutes & leurs tour-
nois. 

La píace de Greve, par oii Ton peut diré que com-
mence la me S. Antoine, étoit anciennement un grand 
terrein inutile , furlequel la riviere jettoit qnantite 
de gravier-, d'oü luí vient fans doute le nom qu'elle 
porte ; mais depuis que lepavé deF^zm a étérehauf-
íe , & que Ton a fait des quais pour renfermer^ la 
riviere dans fon lit , fes inondations ont été moins 
incommodes. La place de Greve étoit la feule ou Ton 
donnoit autrefois des fpeftacles publics de réjouif-
fance; c'eíl aujourd'hiii dans cette place qu'on exé-
cute la plupart des criminéis condamnés á mort. Sa 
face principale eíl occupée par l'édifice qu'on nom-
me hótslde WZ/ê  grand bátiment gothique, dont voici 
Thiíloire peu connue. 

Ce flit en 1387 que leprevót des marchands & les 
écbevins allerent pour lapremiere fois y teñir leurs 
affemblées. Cette maifon appellée originairement ¿a 
maífnn des píüers , parce que des piliers foutenoient 
la partie qui donnoit fur la place, avoit appartenu á 
Gui & á Humbert, derniers dauphins du Viennois; 
& c'eíl de-lá qu'elle avoit pris fon autre nom Ühó-
td du dauphín. 

Charles V . régent du royanme pendant la prifon 
du roi Jean, jouiíToit, en qualité de dauphín, de 
tous íes droits de Humbert. II donna cet bótela Jean 
d'Auxerre , receveur des gabelles de la prevóté & 
vícomté de París ; & c'eíl de ce Jean d'Auxerre qu'E-
tíenne Marcel , prevót des marchands, & les éche-
vins l'acquírent au mois de Juillet 1357, moyennant 
deux mílle quatre cens florins d'or au montón , va-
lant deux mílle huít cens quatre-víngt lívres parífis , 
forte monnoie : ainfi le florín d'or valoit víngt-qua-
tre fols ; comme i l y en avoit cínquante-deux au 
marc, & que le marc d'or fin vaut á préfent fept 
cens quarante livres neuf ibis un denier un onzíeme, 
la premiere acquifition de Thótel-de-vílle a coüté 
írente-deux mílle cinq cens foíxante-troís lívres fix 
fols huít deniers cinq treizíemes de notre monnoie. 
Cette fomme étoit alors confidérable ; auííi s'em-
preífa - t - o n dans le méroe mois de Juillet, á faire 
confirmer l'acquííítion par le dauphín régent , afín, 
dífent les lettres de coníírmation de ce prince, que 
lefdits prevot des marchands & échevins, au nom 
d'icelle , ne puiíTent étre fraudés de fi grande fomme 
-de florins. 

Au reíle , i l s'en falloit bien que cet édíííce con-
ímt tout l'emplacement que l'hótel-de-ville occupe 
aujourd'huí. II eíl dít dans le contrat de vente qu'il 
étoit á deux pígnons par-devant, & qu'il tenoit d'une 
part ala maifon d'honorable homme & fage fire D i -
menche de Chaíleillon ; &: d'autre part, á la maifon 
de Gilíes Marce l , aboutant par-derriere á la melle 
du marírai S. Jean en greve, & par-devant á la place 
de greve , en la cenííve du roí. Cette melle du mar-
trai étoit la continuation de la me des vieilles gar-
nífons , quí a long-tems féparé l'hótel-de-vílle de 
l'églife de S. Jean en greve. 

L'hótel-de-ville , qui avoit été l'habítation des 
dauphins , fut auííi celle ele quelques prevóts des 
marchands. Jean Juvenal des Urfins y demeuroit, 
lorfque des fcélérats, qui avoient voulu l'aflaííiner, 
vinrent dans la place de greve nuds en chemife & l a 

corde au cou, luí demander pardon.J 
O n ne fongea qu'en 15 3 2 á agrandír ce batíment 

fous le regne de Francois I. Les maifons voífines fu-
rent achetées dans cette vue; & le 15 de Juillet de 
l'année fuivante, on jettales fondemens du nouvel 
édífice; ce flit le corps-de-ville en cérémonie qui 
pofa la premiere píerre. Le premier & le fecond 
étage ne flirent élevés que vers l'an 1549; mais 
l'ordonnance en ayant pam gothíque, on en r.éfor-
ma le deíTein, qui fut préfenté á Henri II. au chá-
teau de S. Germaín enLaye, & que 50 ans aprés on 
fuivit , fous le regne d'Henri IV. toute la face du 
cóté de la greve, ¿kle pavillon de l'arcaden'ont été 
finís qu'en 1606, fous la prevóté de F r a n g í s M i -
ron , quí étoit en méme tems lieutenant c ivi l . La 
tour de l'horloge & la grande falle neuve le furent 
en 1608, & le pavillon du cóté du S. Efprit en 
1612. Sur la porte de l'hótel-de-ville on a place la 
ílatue équeílre d'Henri IV. á demi-boíTe en couleur 
de bronze fur unfonc^de marbre n o í r ; cet ouvracre 
efi fort médiocre . 

De la greve, aprés avoir paífé fous une arcade, 
on vient á l'églife de S. Jean, & enfuite á celle de 
S.Gervaís, qui eíl une des anciennes paroiíles de 
París. Le portaíl de S. Gervaís paífe pour étre un 
des beaux morceaux d'Archíte£lure ; i l eíl compofé 
des troís ordres grecs l'un fur l'autre, le dorique , 
l'íonique & le corinthíen, dont les proportions font 
íi régulíeres, qu'il n'y a ríen au-deífus dans les 011-
vrages modernes les plus fomptueux. Les colonnes 
doriques font engagées d'un tiers dans le vif du ba­
tíment , & uníes jufqu'á la troifieme partie de leur 
hauteur; le reíle eíl cannelé de cannelures á cotes. 
Celles des autres ordres font détachées & hors 
d'oeuvre, & ne font chargées que des ornemens qui 
leur font propres. Ces troís ordres enfemble font 
une fabrique de 26 toifes de hauteur, quí o^e á la 
vue un grand objet; ce portaíl fut achevé en 1617, 
Louis XIII . y mít la premiere pierre. 

En pourfuívant fon chemin dans la me S. An­
toine , on voit l'églife qu'on appelloit ¿es grands Jc-
fmtes 9 avant l'extindlion de cet ordre en France, 
dédíée á S. Louis , & fort décorée ; elle a été finie 
en 1Ó41; toute rarchíte£lure eíl de l'ordre corin­
thíen , & fon dome eíl le premier qu'on a fait á 
París, 

Vis-á-vis de cette églife eíl la me de la couture 
ou de la culture fainte Catherine , appellée aínfi 
d'une églife de ce nom, qui,fut bátie du tems de S. 
Louis , aux dépens de quelques officiers de fa mai­
fon, quí faifoient entre eux une efpece de confre-
rle. O n voit dans cette églife entre autres tombeaux, 
celuí de René de Bírague, cardinal, aux flinérailles 
duquel aífiíla Henri III. en habit de péñi ten t , avec 
tous les feigneurs de fa cour, vétus de blanc conir 
me luí. 

La place royale doit fon commencement á plu-
ííeurs particuliers qui la firent conílmire en 1604. 
Les maifons qui la forment, font d'une méme fy-
mét r í e , & elles ne furent achevées qu'en 1660. 
Cette place occupe le méme lieu qui avoit ferví de 
jardín au palais des tourñelles , fitué du cóté du 
rempart, oü Francois I. & quelques rois fes prédé-
ceífeurs, avoient tenu leur cour. Catherine de Me­
diéis le vendít á pluííeurs particuliers quí éleverent 
les maifons que l'on y voit á préfent; & la me des 
tourñelles , fituée prés du rempart, en a retenu le 
nom. La place royale eíl parfaitement quarrée &: 
coupée de trente-fix pavillons élevés d'une meme 
ordonnance. L'efpace du milieu oíFre un grand preau 
enfermé dans une palííTade de fer; c'eíl la qu'on a 
I^acé la ílatue équeílre de Louis XIII . La figure du 
cheval eíl un bel ouvrage fait pour Henri II. par 
Daniel Ricciarelli né á Volterre en Tofcane, & dif-
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ciple de Mlchel Ange. La fígufe du r o í , faite par 
Biard , eíl bien éloignée de repondré á ia beauté du 
cheval. O n a dit á ceíujet ^ que le chevalfur lequel 
eft monté Henri ÍV. aü milieu du pont-neuf, con-
viendroit á Louis X I I L & que celui de Louis XIII . 
conviendroit á Henri I V . 

L a Baílille étoit autrefois une porte de la v i l l e ; 
cette fbrtereffe bátie en 1360, íbus le regne de Char­
les V I . eft cOmpofée de huit groíTes tours rondes, 
jointes Tune á l'autre par des maffifs de méme hau-
teur & de méme épaiíleur, dont le deíTus eíl: en ter-̂  
rafíe. Entre ees tours on trouve une cour qui fert de 
promenade aux períbnnes qui font les moins reíler-
rées dans cette priíbn. La porte S. Antoine, qui eíl 
á cóté de la Baílille, & qui conduit au fauxbourg 
nommé S. Antoim, fut batie fous Henri IL pour fer-
vir d'arc de triomphe á ce monarejue; on Ta rou-
Yerte 6¿ élargie depuis peu d'annees. Entre cette 
porte & le baílion on a fait une rampe , pour rendre 
l'accés du rempart plus facile aux caroítes qui vont 
au cours. 

Dans le fauxbourg S. Antoine eíl l'abbaye de ce 
nom : on commen^a de lever cette maiíbn l'an 1193, 
& elle fiit aehevée íbus le regne de S. Louis ^ qui aí-
fiíla á la dédicace de l'églife, avec la reine Blanche 
de Caílille fa mere* O n voit dans la méme me la 
manufadure oü Ton polit & oü l'on étame les glaces 
de miroir ; on les fond á Cherbourg & á S. Gobin. 

U npeu au-delá , eft le couvent des Picpus, qui 
fut commencé en 1594. VincentMaíTart ou MuíTart, 
parifien, en a eté le fondateur, & reforma le tiers-
ordre de S. Fran^ois, que l'on nomme ordinaire-
ment Us Pénitms , & qui n'étoient auparavant que 
pour les féculiers. Maffart en íit une regle particulie-
r e , & s'établit dans le village de Picpus, dont ees 
religieux ont recu le nom que le peuple leur a don-
n é , malgré tous leurs foins á garder celui de peni-
tens. 

En prenant le chemin dé la v i l l e , on pafíe devant 
une maifon nommée ReuilLi. D o m Mabillon rap-
porte dans fa Diplomatique, que les rois de la pre-
miere race avoient un palais en cet endroit- lá, & 
que ce fut dans ce palais que Dagobert repudia Go-
matrude fa premiere femme, á caufe de fa íléril i té, 
& qu'il prit en fa place Nantilde, une des fuivantes 
de cette reine; i l n'eít reílé aucuns veíliges de ce 
palais. 

La premiere chofe remarquable que l'on trouve 
en rentrant dans la v i l l e , eíl: l'arfenal: i l fot batí par 
Charles V . en méme tems que la baílille. C^eíl dans 
ce lien que l'on fondoit autrefois l'artillerie pour la 
défenfe du royanme, & Tony garde encoré les pou-
dres & les canons. A u milieu de ce cháteau étoit 
une tour , qu'on appelloit la tour de BUU. Le ton-
nerre étant tombé deífus le 19 de Juillet 1^38, mit 
le feu á plus de 200 caques de pondré qu'on y con-
fervoit. Outre que cette tour fot ruinée juíqu'aux 
fondemens, la violence du feu fut telle que les pier-
res furent emportées jufqu'á l'églife de S. Antoine 
des champs , & jufqu'á des endroits de la ville fbrt 
éloignés. Les fonderies furent báties en 1549, par 
ordre d'Henri II. Confervons ici cette belle inferip-
tion qu'on lit á la porte d'entrée d'un bátiment qui 
bientót ne fubfiílera plus: 

^.tna hic Henrico vulcania teta mlnijlrat, 
7 da gyganteos dcbeUatura furores, 

. Les Celeílins ont leur couvent tout proche1 de 
Tarfenal. Quelques auteurs difent que ce lien avoit 
été oceupé auparavant par les carmes de la place 
Maubert, qui l'abandonnerent afín d'étre plus prés 
de runiverfité , ou ils alloient étudier pour obténir 
des degrés. Le nommé Jacques Marcel ayant acheté 
cette place en 13 18, y établit les. céleftins nouvel^ 

Torne XI% 

lement venus d'Italie, dans une haüte réputátíórt 
de fainteté de vie» Le roí Charles V . leur donná d$ 
trés-grands biens, íit conífruire Téglife, 6¿ y mit la 
premiere pierre: cette églife eíl d'une í l rudure tout-
á-fait grolíiere. 

La paroiífe de S. Paul , qui eíl celle de toüt íé 
quartier i étoit la paroiífe royale dit tems que Ies 
rois oceupoient l'hótel de S. Paul , ou le palais des 
Tournelles. Le bátiment de l'églife , qui eíl d'une 
ma9onnerie épaiífe 6c gothique, fut élevé fous le re­
gne de Charles V I L 

Aífez prés de-lá eít le couvent des filies de l'Avé-
Mar ia , dans une me nommée des Barrees. Ces reli-
gieufes font de l'ordre de fainte Ciaire , & vivenf 
dans une tres-grande auílérité , ne mangeant janiais 
de viande, & ne portantpoint de Unge. Outre qu'el-
les vont ñus piés , fans fandales & fans aucüne 
chauífure, elles ont l'étroite obfervance d'un füence 
perpétuel pour lequel le beau fexe n'eíl point rié» 

O n va de ce couvent la au bord de la riviefe ¡ 
traverfer le Pont-Marie , appellé ainfi de Chrií lophe 
Marie , qui en jetta les fondations en 1613. Le poní 
eíl de pierres de taille, & compofé de 5 arches, foii-
tenues fur 4 piles & fur 2 culées. II eíl coüvert de 
maifons oceupées par diíférens ouvricrs ; & ilne fot 
achevé qu'en 1635; mais foit par la faute de rarchi-* 
tede qui avoit mal coníiruit la pile du cóté de Tile 
Notre-Dame > foit par l'ébranlement que lui donna 
un trop fort débordement delariviere> une partié 
de ce pont fut emportée la nuit^ au mois de Mars 
16583 & quantité de perfonnes y pér i rent ; on a ré-' 
tabli les deux arches, mais on n'y a pas élevé dd 
maifons * 

L'íle Notre * Dame ou ce pont conduit, a pris fort 
nom de l'églife cathedrale^ dédiée á la fainte Viergé, 
á laquelle cette ile appanient en propre. Toutes les 
maifons qu'on y voit ont été báties dans le dernier 
fiecle ; ce n'étoit auparavant qu'une praitie afíez 
baífe , qui fervoit de promenade au memi peuple ; 
toute l'íle eíl revétue dans íón enceirtte d'un auai 
folide de pierre de taille ; les mes qui partagent l'iló 
font droites & aboutiíTent á la riviere. 

O n íort de cette ile par le pont de la Tourne l íe , 
Tun-des trois qu'on a conílruit pour y arriver; i l eít 
de pierre de taille avec un trotoir de chaqUe cóté 
pour les gens de pié ; on lui a donhé le nom de Tour-
nelle, á caufe d'une tour carrée , qui fe trouve fuf 
le bord de l'autre cóté de l'ile Notre-Dame, & dans 
laquelle on enferme ceux qui font condamnés aux 
galeres, en attendant que la chaíne parte pour Mar-
leille, oü ils font diílribués pour le lervice des gale­
res de S. M . 

La porte de faintBernard qui fe trouve á peu de 
diílance du pont de la Tournelle , a pris fon nom du 
college des Bernardins qui eíl dans le voifinage ; 
cette porte toute moderne n'a que huit toifes de 
large. 

La rué de Seine , l'une dé ce fauxbourg ? conduit 
á celle de faintViílor, oü l'on trouve l'abbaye de ce 
nom. Cette maifon eíl fort ancienne; Louis * le-
Gros , roi de France , y íit élever de grands báti-
mens , & lui donna des biens tres - confidérables : i l 
i l íit conílruire une églife en 1113 dans le méme en-* 
droit oü i l reíle encoré une chapelle ancienne ;dfer-í 
í iere le choeur. Guillaume deChampeaux , archidia-
cre de l'églife de Paris, & depuis évéque de Chálons^ 
fot le premier qui inílitua la congrégation de faint 
Vif tor , fous la regle de faint Auguílin. Les jardins 
de cette maifon font fort fpacieux , & ce qu'elle a de 
meilleur, c'eíl une bibliotheque, l'Une des plus nóm­
brenles de P ^ m . L'églife de faint Vi£lor fot releváe 
en 1517, fous Fran^ois L & elle n'eíl pas encoré 
achevée ; au^delá de íaint Viclor eít Thopital de la 

I Pitié celui de la Miféricorde: aprés ees deux hópi" 
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taux on trouye le Jardin-Royal des plantes. 

Louis XIÍÍ. a étabii ce jardín en 1326. II eíl em-
belli de grandes ferres chandes & froides, & d'nn 
trés-bean cabinet d'Hiftoire natnrelle ; on fait cha­
qué année dans ce jardín des cours de Botanique ? de 
Chimie, & d'Anatomie. 

On defcend de-lá vers rHópi ta l -genera l , appellé 
la Salpétrhrt, vafte mailbn qui pe.ut renfermer qua-
tre á cinq mille períbnnes; fon églife eíl dédiée á 
íaint Denis: en montant un peu plus haut, au fortir 
de la Salpétriere, on trouve une grande place oü 
Fon tient le marché aux chevaux. 

La maifon des Gobelins eíl preíque la derniere du 
fauxbourg faint Marcean, lequel étoit un quartier 
entierement fepare de la ville^ dans le tems que Pa­
rís étoit moins étendu qu'il ne l'eíl aujourd'hui. 

L'églife de faint Marcel , qu'on voit dans ce faux­
bourg, a été fondee parR-olland, comte deBlaye, 
neveu de Charlemagne, qui fit beaucoup de bien 
aux chanoines qu'il y mit. Cette églife étoit autre-
fois fous le titre de faint Clément; mais le corps de 
faint Marcel, évéque de París ^ y ayant été t rouvé , 
elle en prit le nom qu'elle a toujours confervé de-
puis ; c'eíl: une des quatre collégiales dépendantes de 
l'archevéché. Fierre Lombard, furnommé k Mattrc 
des fmunces, eíl enterré dans le choeur de cette égli­
fe; les bacheliers en licence font obliges d'aíliíler 
au fervice folemnel qu'on dit pour luí tous les ans, 
& ceux qui y manquent font condamnés á une 
amende ; i l en bon de connoitre la durée des folies 
humaines. 

Le convent des Cordelieres eíl dans ce quartier. 
Thibaut V I L comte de Champagne & de Brieie fon­
da premierement á Troyes , d'oü i l fut transtéré á 
París peu de tems aprés. Marguerite de Proyence, 
femme de faint Louis , fit commencer l'églife, & 
Blanche fa;fille , veuve du roi de Caílille , qui y prit 
le voile, donna de grands biens pour l'augmenter; 
ees religieufes font hofpitalieres & fuivent l'ordre de 
faint Francois: faint Médard eíl la paroiíle de • tout 
ce quartier. . 

On trouve enfuite Téglife ele S. André des EcoíTois, 
dans laquelle on a elevé un monurnent pour y met-
tre la cerveile de Jacques IL roi d'Angleterre ; c'ell 
une idee bien biiarre. 

Le quartier de l 'Umveríité ^ 'un des plus anciens 
de París, ocenpe un tres-grand eíjíace., qui fait preí­
que la quatrieme paríie de la cité, i l en étoit méme 
íeparé auírefois comme un lien particnlier, avec le­
quel la communication n'étoit pas tout-á-faií l ibre, 
parce que les écoliers faifoient foavent des tumultes 
qu'il n'étoit pas aiíé d'appaifer, Philippe - Auguíle , 
avant ion, départ pour. la Paleí l ine, 'oü i l alia avec 
Richard, coeur de i ion , roi d'Angleterre, pour fairé 
la guerre aux Sarraíins, ordonna qu'on enfermát ce 
quartier de murailles , ce qui fut exécuté en 1190. II 
fut entouré de foíTés profonds, & de murs trés-íbli-
des, íbutenus de tours d'efpace en efpace avec des 
portes , qui étant autant de petites fortereíles, á la 
fciveur defqueHes on pouvoit fe défendre vigoureu-
fement, avant qu'on eüt inventé rartiilerie. II ne 
reíle plus.rien de ees murailles , & Fon a comblé les 
foíTés fur lefquels on a elevé des maifons. 

Le college des Bernardins qui a donné fon nom á 
la me , eíl d'ancLenne fondation, appartient á l'ordre 
de Citeaux. L'édiíice de Téglife eíl un des beaux go-
thiques qu'il y ait en France. En íbrtant des Bernar­
dina , on trouve á main gauche l'églife de S. Nicolás 
duChardonner, a inünomméea caufe que le premier 
batiinent tlit pofé dans un lieu inculte & tout rempl-i 
de chardons,.Lej chanoines de faint Viclor á qui ce 
terrein apiartenoit, le donnerent vers Tannde. 1243 , 
pour y batir une paroiíle : le féminaire qui efr a cóté 
ele cette- égiife eíl ie plus anciende tout París. A une 
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petke dlílance eft un atltre féminaire dít des Bons~ 
enfans, dirigé par les peres de la Miféricorde de faint 
Lazare. 

La place Maubert, que Ton trouve au bas de la me 
faint Vif tor , a tiré fon nom, fuivant quelques hiílo-
riens, d'Albert le grand, qui flit en fon tems la gloiré 
de l'Univerfité de París. On dit que ce do£leur, aprés 
avoir enfeigné á Cologne, vint ici continuer les mé-
mes exercices, & que la claífe n'étant pas aífez fpa-
cieufe pour contenir tous les écoliers qui le venoient 
écouter , i l fut obligé de faire fes le9ons au milieu de 
cette place, qui en a éte appellé place Maubert, com­
me qui diroit place de maitre Aubert; c'eíl aujour-
d'hui un des marchés de la ville. 

Les Carmes qui ont leur couvent dans ce lieu-lá, 
ont été originairement fondés par faint Louis qui les 
avoit amenés de la Paleíline. La reine Jeanne, femme 
de Philippe-le-Long, leur laiífa de tres - grands biens 
par fon teílament de l'année 1349. 

En montant plus haut on va au colíege de Navarre, 
fondé l'an 1304, par la reine Jeanne de Navarre, 
femme de Philippe-le-Bel: la fondation de l'églife 
de faintEtienne duMont , íituée au-deíTus de ce col­
íege, eíl íi ancienne qu'on n'en connoit pas le tems. 

De cette églife i l y a un paífage de communication 
dans celle de fainte Génevieve. Clovis^ dit-on, fon 
premier fondateur, la dédia a faint Fierre & á faint 
Paul, dont elle a long-tems porté le titre : i l y m i t 
des chanoines féculiers qui y demeurerent jufqu'á 
l'onzieme ñ e c l e ; comme leur conduite étoit trés-
irréguüere, Louis-le-Jeune les obligea de vivre en 
communauté , & de prendre la regle de S. Auguílin. 
On íit venir douze chanoines réguliers de S. Viftor 
pour établir cette réforme, dont l'abbé Suger eut le 
foin & la regle de faint Auguílin s ' j eíl toujours 
confervée depuis dans toute ía purete, enforte que 
cette maifon eíl devenue la premiere de cette con-
grégation en France. 

L'abbaye de fainte Génevieve a été fouvent ruir 
née par les Normands & les Danois, dans le tems 
qu'elle étoit hors de la vi l le ; mais Ies Parifiens, dont 
le zele a toujours été fort grand pour leur patrone, 
réparoient prefque auííi-tót les dommages que ees 
barbares y avoient Caufés. L'an 1483 , le vendredi 7 
Juin, a neufheures du foir, le tonnere tomba fur le 
clocher, báti depuis plus de neuf cens ans; les cío-
ches íurent fondues ? & ce clocher, qui étoit couvert 
de plomb, demeura confumé. Le corps de fainte Gé­
nevieve eíl derriere le grand autel, dans une chaífe 
foutenue par quatre colonnes ioniques ; le tombeau 
de Clovis eíl dans le milieu du choeur. 

L'églife de faint Hilaire, paroiífe d'une partíe de 
ce quartier, eíl d'une ancienne fondation. On va de-
la dans la me faint Jacques, qui commence au petit 
Chátelet , á i'extrémité du petit Pont. Le petit Chá-
telet eíl une maniere de fortereíTe antique ^ compo-
fée d'une grofle maífe de bátiment, ouverte dans le 
milieu, qui fervoit autrefois de porte á la vil le, aufíi-
bien que le grand Chátelet , dans le tems qu'elle' 
n'avoit point d'auíre étendue que File du Palais; ce 
bátiment fut réparé par le roi Robert. 

En montant vers la porte oü finit la me S. Jacques 
eíl Téglife faint Séverin, fort ancienne, puifque le 
fondateur dont elle porte le nom vivoit du tems de" 
Clov is , qui le fit venir de Savoye pour le guérir 
d'une fié</re dangereufe, dont i l le traita par des 
prieres, & íl fe rétablit. L'églife de faint Yves eíl un 
peu plus.haut; elle fut bátie l'an 1347 , par une con-, 
frairie de Bretons qui étoit alors á París. 

En avan^ant dans lá meme me , on trouve le cou­
vent .& l'églife des Mathurins , ou Trinitaires. Le 
couvent fut fondé par fáint Louis ; &• Robert Gaguin,' 
général de l'ordre, fit batir l'églife, qu'on a émbeHié 
depuis quelque tems. On pafle enfuite devant l'églife' 
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de faiíit Beñoií , dont on dit que faint De i i i s , évé^ 
que de Paris, a été le fondateur. Le bátiment eil fort 
íimple & fort groíTier. 

De Tautre caté de la me , fe trouve le college 
royal , qui doit fa fondation áFrar^ois I. Les profef̂ -
feurs, au nombre de dix-neuf, font gagés du R o i , & 
font une efpece de corps fepare de l 'univeríiié, á la-
quelle ilsne laiíieot pas d'étre foumis. 

A quelque diílance de l a , eft la place du puits 
certain, au haut de la rué Saint-Jean-de-Reauvais, 
Ce puits fut fait vers Tan 1556 par Robert Certain, 
pour lors curé de l'églife de faint Hilaire, & nommé 
premier principal du college de fainte Barbe. Cette 
églife a été bátie dans la ceníive du chapitre de faint 
Marcel ; & comme ce chapitre avoit autrefois droit 
de juílice haute, moyenne & baífe dans tout ce quar-
tier l a , c'étoit au puits certain que fe faifoientordi-
nairement les punitions corporelles, en exécution 
des fentences de lámeme jurifdiftion , & principa-
lementlorfque quelque criminel avoit été condamné 
á mort. 

En rentrant dans la rué Saint-Jacques, & montant 
un peu plus haut, on voit le college du Pleílis, qui 
eíl: un des plus beaux de l'univerfité ; le cardinal de 
Richelieu ayant laiííe une fomme confidérable pour 
le faire rebatir. A cinquante pas de ce college , eít 
celui qu'on appelloit encoré i l y a deux ans, des 
Jéfuites, & qu'on avoit nommé fort longtems, le 
college de Ckrmont. Vís-á-vis eí l le grandcouvent des 
Jacobins, nommés originairement les Freres Précheurs^ 
de l'ordre de faint Dominique. 

A u fortir des Jacobins, on vient á faint lacones 
de Haut-Pas, paroiffe de tout ce quartier. Le femi-
naire de faint Magloire, aujourd'hui gouverné par 
les pereá de l'Oratoire, efe prefque contigu á cette 
églife. On trouve enfuite le couvent des Urfulines, 
celui des Feuillantines , & des Carmelites. L'églife 
de ees dernieres eíl: décorée de tableaux des plus 
grands maitres; de la Magdeleine de le Brun , de 
la Salutation Angélique du Cuide ; 6c toute la voüte 
de l'églife eít de Champagne. 

Le Val-de-Grace , l u n des plus fuperbes édiíices 
qu'on ait elevé en France dans le dernier fiecle, eíl 
fitué de l'autre cóté des Carmelites, & oceupé par 
des religieufes de l'ordre de faint Benoit, qui avoient 
été fondées autrefois prés tdii village de Biévre , en 
un lien appellé le valprofond, & fort incommode á 
caufe des marécages. Eiles fe logerent en 1621 au 
faubourg Saint-Jacques; & la reine Aune d'Autriche, 
pour rendre graces á Dieu de fon accouchement de 
Louis X I V . aprés 22 ans de ílérilité, íit jetter les fon* 
demens du bel édihee , qui porte le nom de Val-de-
Grace; la coupole de cette égliíe peinte áfrefquepar 
Mignard, eíl d'une grande beauté. 

En entrant dans la ville par la rué d'enfer, on 
trouve la maifon des peres de l 'Oratoire, appellée 
Vinjlitution, & fondée en 1650 par M . Pinette , fe-
crétaire de Gafton de France, duc d'Orltans. 

A peu de diílance de-lá , en deícendaní:, eft le 
couvent des Chartreux , de la fondation de faint 
Louis , qui leur donna le vieux cháteau de Vauver í , 
habité felón les: hiftorieos de ce tems-lá , par les 
diables , en forte que la rae en fut nommee la r^e 
d'enfer ;m.ús fuivant la vér i té , §í les vieiix titr.es 
dans lefquels on lit via inferior, ees mots ne figni-
fient autre cllofe que la rut bajfe ̂  parce que cette 
rué étoit plus baífe que la rué Saint-Jacques, qu'on 
appelloit la me haute, vea fupefior; c'eíí ;auffi pour 
cette raifon que l'égliíe paroiíüale de íaint Jacques 
eíl nommée du Haut-pas , ab alto pajju. Les Char­
treux oceupentun terrein qui eíl plus grand quau-
cune autre des maifons rebgieuíes cíe la-vilie & des 
faubourgs de Paris. Ce fut de cette maiíbn que 
Henr i l l í . partitle 15 Mars 1686 avec íoixante des 

noliveaux pénitens dont i l étoit í'inílituteíir ^ peur 
aller á pié prbceínonneilement á l'églife Notre-Dame 
de Chartres, d'oü ils revinrent deux jours apres. 

Apres avoir paffé par l'endroit 011 étoit la porte 
de Saint-Michel, qui a été abattue, on entre dans la 
rué de la Harpe, oü fe préfente la Sorbonne, viéux 
college réíabii magniííquement de fond en combíe 
par le cardinal de Richelieu, & en conféquence ce 
cardinal y a un tombeau magnifiqué , un des chefs-
d'ceuvre de Girardon. La bibliotheque de cette mai­
fon eíl une des plus belles de Paris. On y montre 
une tradudtion frai^oiíé de Ti te -Live , manuferite ^ 
dédiée au roi Jean, & enrichie de mignatures oii 
regué ror-couleurtrés-brillant, & dont on ignore la 
compoíition. 

Aprés que l'on eíl entré dans la rué de la Harpe ,, 
en traveríant la place de Sorbonne , on trouve le 
college d'Harcourt fondé en 1280 par Raoul d'Har-
court, chanoine de l'églife de Paris. Plus bas eft fe-
glife paroiíüale de Saint-Come, batie en 1212 par 
J ean, abbé de Saint-Germain-des-Prez. Proche cette 
églife, eíl la maifon de Saint-Come , deílinée á l'e-
tude de l'anatomie chirurgicale. Dans la méme rué 
de la Harpe, font les ruines du palais des Thermes , 
dont ¡'ai déja parlé. 

A l'extrémité de la rué de la Harpe , en tournant 
á gauche , on entre dans celle de Saint-André-des-
Arcs , 011 eíl l'églife paroiíTiale de ce nom. Ce n'étoit 
autrefois qu'unepetite chapelle au miiieu d'un champ 
planté de vignes & d'arbres fruitiers. Quelques an-
tiquaires croient que cette églife a été appellée Saint-
André-des-Arcs á caufe .d'un grand jardin qui étoit 
proche de-lá , oüles écoliers ailoient fouvent s'exer-
cer á tirer de l'arc. 

Les quatre portes par íefquelles on entroit de la 
ville dans le faubourg Saint-Germain,favoir la porte 
á laquelle on donnoit le nom du faubourg, la porte 
Dauphine, celles de Buífy &: de Nefle ayant été abat« 
tu es , tout ce quartier eíl devenu un des plus grands 
.de Paris, & au-deílus des plus belles villes de France , 
tant pour la quantité d'hótels magnifiques qui le com-
pofent, que pour la multitude du peuple qui s'y ren-
contre. 

Ce quartier apris fon nom de l'abbaye royale dé 
Saint-Germain-des-Prez, fondée par le roi Childe-
bert, fils de Clovis. La reforme a été établie dans 
cette abbaye en 163 1. La bibliotheque eít une des 
plus belles du royanme. Cette abbaye étoit autrefois 
hors de la v i l l e , expofée aux incurfions des N01-
mands , entourée de murailies qu'on a abattues pour 
y batir les maifons qu on voit á préfent tout á-l 'en-
tour. 

Le palais d'Orléans , autrement nommé le palais: 
de Luxcmbourg, parce qu'il eíl dans un lieu oü étoit 
uíi anclen hotel de ce nom, fait un des- grands orne-
mens du quartier de Saint-Germain. La reine Marie 
de Médicis , veuve d'Henri IV. a fait batir ce palais 
de fonds eñ comble. La grande galerie a été peinte 
par Rubens , qui s'occupa pendant 2 ans á ce travad.-

Le petit hotel de Bourbon eíl dans la rué de Vau-
girard, qui paíie devant le palais de Luxembo%urg; 
c'étoit autrefois l'hótel d'Aiguilion, que le cardinal 
de Richelieu fit embellir pour la ducheífe d'Ai^iíil-
lon fa niece. Tout proche eíl le couvent des reli­
gieufes du calvaire, de l'ordre de S. Benoit, fondé 
en 1620 par. la reine Marie-de Médicisr.Dans la me-
me me on trouve le couvent des carmes déchauffés ^ 
vis-á~vis desmurs des jardinsdu Luxembour^. 11 fut 
fondé en 1611 par les libéralités- de quelques bour-
geois qui donnerent une peíite maifon fituée en ce 
lieu-lá á des religieux. carmes venus d'Italic , nour 
apporter en France la réforme que fainte Thérefe 
avoit faite .en Efpagne de l'ordre du Mont-carmei, 
Ces bous moines n'oní pas mal proípéré. 

http://titr.es
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Le monaílerc des filies du íaint Sacrement, gui eíl 

¿ans la me CaíTeíte, a été fondé par Marguente de 
Lorraine , feconde femme de Gafton deFrance, duc 
d'Orlcans. Dans la rué paralleie qu'on nomme la 
ruc Pot dcfir,tk. qui aboutit dans celle deVaugirard, 
fe trouve le noviciat des jeíliites. Le grand autel de 
Icur égliíe eíl embelli d'un tablean de Pouffin. 

L'églife de faint Sulpice , paroiíTe de tout ce vaíle 
íjuartier, étoitautrefoisun bátiment tres-ferré , dont 
on a fait une des magnifiques églifes du royanme , 
mais aveede trés-grands défauts. Cette églife, qui 
n'eíl: pas encoré finie , a étécommencée en 1646 , 
& Gaílon d'Orléans y mit la premiere pierre. La 
maifon du féminaire de faint Sulpice eíl tout pro-
che de l'églife; le platfond de la chapelle a été peint 
par le Brun. 

L'endroit oü fe tenoit la foire de faint Germai i l , 
autrefois fameufe , étoit á l'extrémité de la rué de 
Tournon. Ce lien confiíloit en plufieurs allées cou-
vertes, difpofées dans un quarré de puré & vieille 
charpenterie, tout rempli de boutiques pendant le 
caréme , dejeux, & defpeftacles; les mes de cet 
empiacement, au nombre de fept, trés-preífées, & 
trés-étroites, fe coupoient les unes les autres; mais 
charpente , boutiques , marchandifes , efFets, tout 
a été confumé dans les flammes par un incendie for-
tuit, arrivé le 17 Mars 1762 , & c'eíl un grand re­
proche que peut fe faire la pólice fupérieure de cette 
ville. 

Le couvent moderne des Prémontrés eíl: á l'en-
trée de la grande rué de Seve. Proche de-lá , eíl 
rhópital des petites-Maifons, qui étoit autrefois une 
«maladrerie ^ & qui fut rebáti vers l'an 1557, par 
ordre de meílieurs de Vi l le . L'hopital des Incura­
bles eíl íitué dans la méme rué : cet hopital con-
íient dix arpens de terre, &: fut fondé Tan 163 4 , par 
le cardinal de la Rochefoucault. 

Le couvent des Cordelieres, eíl dans la rué de 
Grenelle : ees religieufes qui étoient auparavant 
dans la rué des francs-Bourgeois , ont acheté l'hótel -
de Beauvais qu'elles ont accommodé á leur manie­
re. En continuant de marcher dans la rué de Gre­
nelle , proche la rué du Bac, on voit une nouvelle 
& belle fontaine, que la Ville a fait conílmire en 
1.739 , fous les aufpices de M . de Maurepas , & fur 
les deífeins d'Edme Bouchardon, fameux fculpteur. 

L'hótel royal des Invalides, décrit par tant d'au-
teurs, fe trouve au bout de cette rué. A u haut de la 
rué du Bac, eíl le féminaire des Miílions étrangeres; 
du méme cóté de la miílion, eíl un monaílere des 
filies de la Viíitation, qui font venues s'établir en ce 
lieu-lá en 1673 , en quittant la rué Montorgueil, oü 
elles avoient une chapelle, lorfqu'elles furent admi-
fes en 1660. 

L'hopital des Convalefcens eíl de ce méme cóté. 
II fiit fondé l'an 1652, par Angélique Fraure, épou-
fe de Glande de Buílion, fur-intendant des finances, 
pour huit pauvres convalefcens fortis de la Char i té , 
qui peuvent y demeurer une femaine , afín d'y réta-
blir leurs fofees. O n trouve enfuite le noviciat des 
Dominicains réformés , qui ont fait batir dans leur 
terrein une nouvelle églife. 

A l'extrémité de la rué S. Dominique, on voit 
l'hopital de la Charité : les religieux qui le gouver-
nent, furent établis á Paris l'an 1602, & Marie de 
Médicis flit leur fondatrice. Prés de l'hopital, eíl bá-
tie l'églife & les infírmeries pour les malades, oü 
chacun a un lit féparé, établiífement fage, ¡k. fans 
lequel toute iníirmerie eíl honteufe. 

La me de l'Univeríité eíl fort longue , & n'eíl ap-
pellée ainñ qu'á fon extrémité du cóté du pré aux 
Clercs; le long des hautes murailles de l'abbaye de 
faint Germain, on la nomme la me du Colomb'ur, á 
caufe qu'il y avoit autrefois dans cet endroit un 

grand colombier, appartenant aux religieux de cette 
abbaye. Plus avant au mil ieu, elle eíl appellée la ruc 
Jacob , nom dont j'ignore la raifon. 

La rué Mazarine eíl paralleie á celle de Seine : 
on la nommoit auparavant la rut desfojjes de Nefle, 
Au fortir de la me des foífés faint Germain , oii eíl 
le théatre fi médiocre de la copiédie francjoife on 
entre dans la me Dauphine, pour fe rendre fur le 
quai des Auguílins, qui commence au pont faint 
Miche l , & qui finit au pont-neuf. Cette me cjuin'é-
toit auparavant qu'un grand efpace rempli de jardins 
6c de vieilles matieres, au-travers defquelles on la 
per9a, fut appellée r/¿¿ Dauphim, á caufe qu'on la 
bátiíToit dans le tems de la naiífance de Louis XIII . 
A l'extrémité i l y avoit une porte de la v i l l e , qui flit 
abbattue en 1673. 

Les grands Auguílins ont leur couvent fur le quai; 
ils vinrent á Paris vers l'année 1270, fous le nom 
tfhermitis de faint Augufiin , & furent logés d'abord 
pres de la me Montmartre, dans une me qui en a 
été appellée la rué des vieux-Augufiins. Ces religieux 
s'établirent enfuite dans la me des Bernardins, au 
lieu oü eíl: á préfent l'églife paroiiíiale de faint* N i ­
colás du Chardonnet; & enfln, ils s'aífocierent avec 
les Pénitens , qu'on nommoit Sachets y á caufe qu'ils 
étoient vétus d'une maniere de fac : faint Louis les 
avoit mis en ce lieu-lá fur le bord de la riviere. Les 
Auguílins á qui ces pénitens céderent la place, pour 
fe difperfer en diverfes maifons religieufes, com-
mencerent á faire batir leur églife, &: elle ne fut en 
l'état oü elle eíl préfentement, que fous le regne de 
Charles V . dit le Sage. Les aífemblées extraordinai-
res du clergé, fe tiennent ordinairement dans les 
falles du monaílere. 

Le collége Mazarin eíl dans l'endroit oü étoit au­
trefois la porte de Ne í l e ; c'eíl un collége trés-fpa-
cieux, dont la bibliotheque eíl publique. Le tablean 
du grand autel eíl de Paul Véronnefe , & les petits; 
tableaux dans des ronds , font de Jouvenet. 

O n voit enfuite l'églife des Théatins : ces reli­
gieux vinrent en France en 1644, ^ ê cardinal 
Mazarin leur fondateur , leur laiífa en mourant cent 
mille écus pour commencer leur églife. Leur prin­
cipal inllitut eíl de vivre des charités qu'on leur fait; 
ils ont été nommés Théatins, de Jean Caraffe, éve-
que de T h é a t e , qui inílitua leur ordre en 1524, fous 
le titre de Clercs réguliers. 

Le pont-Royal qui eíl voifin des Théat ins , a été 
báti en la place du pont-Rouge, qui n'étoit fait que 
de bois. Comme les débordemens de la Seine l'a-
voient fouvent empor té , Louis X I V . ordonna que 
l'on en fit un de pierres, & les fondemens en furent 
jettés en 1685. Ce pont eílfoutenu de quatre piles 
& de deux culées , qui forment cinq aírches entre 
elles; les deux extrémités du méme pont font en 
trompe pour en faciliter l 'entrée aux carroífes & 
aux groífes voitures. H y a des trottoirs des deux có-
tés p9iir la commodité des gens de pié : fa longueur 
eíl á-peu-prés de foixante &c douze toifes; fa lar-
geur eíl de huit toifes quatre p i é s , defquelles on a 
pris neuf piés pour chaqué trottoir, fans compter 
deux autres pies pour l'épaiíTeur des parapets. 

Le pont-Neuf fitué vis-á-vis du pont-Royal, offre 
au milieu une entrée dans Tile du Palais. Henri I I I . 
fit jetter les fondemens de ce pont l'an 1578. Hen­
r i I V . le fit achever en 1604; fa ílatue équeílre y fut 
érigée en 1614; mais le tout ne fut terminé qu'en 
1635. La figure du cheval eíl de Jean Boulogne; 
mais elle eíl trop maífive & trop épaiífe : la figure 
du roi eíl de Dupré . 

Aprés la ílatue équeílre de ce grand prince, on 
trouve la Samaritaine au bout de ce pont, du cote de 
faint Germain-rAuxerroi^. Ce bátiment conílmit fous 
le regne d'Henri IV. en 1604, flit détruit en 1712, &: 



íeconfcnút fans ornemens en 171 5. II contient une 
pompe foulante &c afpirante pour élever les eaux, & 
en fournir tant au jardín des Tuileries, qu'ailleurs. 

La place Dauphine qui eíl íitueéá lapointe de File 
du palais , vis-á-vis le cheval de bronze , eü de f i ­
gure pyramidale. Les maifons qui la forment furent 
elevees en 1606 , peu d'années aprés la naiíTance de 
Louis XIÍI. & on la nomma place Dauphine , á cauíe 
du titre de dauphin que ce prince avoit alors. On a 
ouvert de ce cóté-iá une entrée pour le palais. Cette 
place & les quais qu'elle a de chaqué cote , favoir , 
le quai des Orfevres , & celui des Morfondus , ont 
été pris dans un grand terrein, qui faifoit autrefois 
une partie des jardins du palais, lorfque les rois y 
íenoient leur cour. 

L'églife de Noíre-Dame, métropolitaine de Paris, 
eíl trés-ancienne ; mais nous ignorons l i la cathé-
drale de cette ville dans les premiers tems, étoit 
faint Etienne-des-Grés ou íaint Marcel : nous favons 
feulement que fous les enfans de Clov is , elle étoit 
á-peu-prés oü elle eíl encoré auiourd'hui, & que fous 
le regne de Louis le Débonnaire , i l y avoit dans le 
parvis de Notre-Dame, du cóté de l'Hótel-Dieu , 
une églife de faint Etienne , oüfe tint un concile en 
829. II en reftoit encoré des murs du tems de Louis le 
Gros, que ce prince , dans fes lettres au fujet des l i 
mites de la voirie des eveques de Paris , appelle mu­
ros veteris ecclejíce fancíi Scephani ; c'étoit probable-
ment l'ancienne cathédrale,appelléedu nom deJ'aint 
Etienne. dans plufieurs auteurs. 

Cette partie de la ci té , ne s'étendoit pas plus loin 
que faint Denis-du-Pas & l 'archevéché; car ce qu'on 
nomme le terrein, connu du tems de faint Louis fous 
le nom de hi inom-aux-papelarás, pafoit s'étre formé 
des décombres & des immondices, qu'occafionna 
la conílrufíion du vaíle bátiment de l'églife de Notre-
Dame. Qiiant á l'autre partie oppofée, elle ne s'éten­
doit que jufqu'ála rué de Harlai. Au-delá étoient deux 
lies, Tune plus grande vis-á-vis des Auguílins, & l'au­
tre plus petite au bout du quai de l'Horloge. La pofi-
tion de ees deux iles eíl marquée dans un anclen plan 
de Faás en tapiíTerie , dont M . Turgot, prevót des 
Marchands , a fait l'acquiíition pour la ville. 

Je reviens á l'églife de Ñotre-Dame : le roi Robert 
ne la trouvant pas aíTez belle, entreprit de la reba­
tir , mais elle ne fut achevée que fous le regne de Phi-
Üppe-Augufte;Tarcliitedure en eíl toute gothique. 
Les dedans en font fort obfeurs ; le choeur eíl orné 
de tableaux de la main de Jouvenet, repréfentant la 
vie de la Vierge á qui l'églife eíl dédiée. Le grand an­
ie l a été exécuté par les ordres de Louis XíV. pour 
accomplir le voeu de fon pere. Les angesdemétal , de 
grandeur naturelle , onté té je t tés en fonte en 1715 
par Roger Schabot; la croix d'argent & les fix chan-
deliers iont de Glande Balin , fameux orfevre. 

L'Hótel-Dieu fitué auprés deNotre-Dame, & qui 
devroit étre hors de la v i l l e , eñ le plus grand hópital 
de Paris ; on y a vü trois á quatre mille malades , 
qu'on met alors trois & quatre enfemble dans un mé-
me l i t , pratique d'autant plus funeíle, qu'elle multi-
plie les caufes demort pour ceux qui réchapperoient 
s'ils étoient feuls dans un lit. O n attribue lafondation 
de cet hópital á faint Landry , évéque de Pañs , qui 
vivoit fous Clovis IL en 600. De l'autre cóté de THó-
te l -Dieu, eíl un hópital des Enfans-Trouvés, rebatí 
dans ce ñecle. Tout ce quartier qu'on appelle la cid, 
eíl rempli de mes étroiíes, & de plufieurs petites égli-
fes fort anciennes. 

Le palais qui a été autrefois la demeure de nos rois, 
fiit abandonné aux officiers de juítice par Philippe le 
Bel , qui vouioit rendre le parlement íédentaire. Ce 
prince, pour donnerplus d'efpace á l'édiíice, íitbatir 
la plüpart des chambres, & tout l'ouvrage fut achevé 
en 1313. Cependant i l eíl certain qu'ü y avoit de 
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granclsbaímieñs avaht cetems-la. Cíovisy avoit tenn 
fa cour; & faint Louis , qui y íit un plus long íejour 
que les autres rois , y avoit fait faire plufieurs ouvrá* 
ges. La grande falle a été bátie furle plan d'une autre 
trés-ancienne, dans laquelle les llatues des rois de 
France étoient placées tout á l'entour. C'étoit le lien 
oíi üs recevoient les ambaíTadeurs. lis y doniloient 
des feílins publics á certains jours de l'année , & me-
me on y faifoit les noces des eníans de France. Cette 
falle qui fut réduite en cendres an commencement 4 i 
dernier ñecle , eíl préfentement voutée de pierres de 
taille, avec une fuite d'arcades aumil ieu, foutenue 
de piliers , autour defquels i l y a de petites boutiques 
oceupées par des marchands. La grand'chambre eíl á 
cóté de la grande falle, & fut bátie fous faint Louis , 
qui y donnoit les audiences publiques. Louis Xí í . les. 
fít réparer comme elle eíl. La Tournelle, qui eíl la 
chambre 011 l'on juge les criminéis, eíl celle oü cou-
choit faint Louis. 

La fainte Chapelle eíl une églife bátie parle méme 
r o i , & dont l'ouvrage fut achevé en 1147. Saint Louis 
y établit un maitre chapelain , qu'on nomme áiijoui> 
á'hmtréjoríer , lequela comme íes évéques la qualité 
de confeiller du roi en tous fes coníeils, & le privi-
lege d'officier pontificalement, á l'exception de por^-
ter la croíTe. Cette églife ne dépend quedu íaint-fiege , 
& aífurément elle devroit ne dépendre que du roi. 

A quelque diílance du palais, eíl le pont Notre-
Dame , le plus anclen & le premier qu'on ait báti de 
pierres. II fut achevé tel qu'on le voit á-préfent en 
1507, fur les deíTeins d'un cordeüer de V é r o n e , 
nommé Joannes Jucundus, qui entreprit l'ouvrage 
aux frais de l'hótel~de-ville. 11 eíl chargé de chaqué 
cóté, de maifons ornées íur le devant de grands ther-
mes d'hommes & de femmes, qui portent des cor-
beilles. pleines de fruit fur leurs tetes. 

Ay. milieu de ce pont, on a dreífé deux machinéis 
qui élevent de l'eau de la riviere pour la commodité 
des quartiers de la ville qui en font éloignés. Les vers 
fiñvans de Santeuil y font gravés en lettres d'or fur 
un marbre noir: 

Sequana > cum primüm regiiite állabitur urki y 
Tardat precipites ambitiofus aquas. 

Captus amare loci, curfum oblivifeitur, anceps , 1 
Qjíbjluatj & dulces nectit in urbe moras. 

Mine varios implens, fiuciu fuheunte, canales , 
Fons fieri gaudet, qui modh jlumen eral. 

Ajino M . D C . LXXVÍ. 

Le petit-Pont ainfi nommé, a été plufieurs fois dé* 
truit & refait; les maifons qu'on avoit báties deífus 
en 1603, furent détruites en 1718, deforte qu'on 
a rétablice pont fans y reconílruire de maifons, 

A cóté du pont Notre-Dame, & fur le méme ca­
nal , on trouve le pont au Change, appelié de ce 
nom, á caufe qu'il y avoit autrefois un grand nombre 
de changes , ou de changeurs, dans les maifons qui 
étoient deífus; ees changeurs faifoientune maniere de 
bourfe dans cet endroit. Ce pont qui étoit de bois. 
ayant été confumé en 1639 par un furieux embrafe-
ment, on le rebátit folidement de pierres de taille , 
& on éleva deífus deux rangs de maifons, dont les 
faces font auííi de pierres de taille. 

A Pautre bout du pont au Change, au coin du 
quai des Morfondus, eíl rhorloge du palais, fur la­
quelle on regle les féances du parlement. 

Le pont faint Michel eíl aiifíi proche du palais, á 
l'oppoñte du pont au Change. II y a grande apparence 
qu'il a pris fon nom de la petite églile de faint Miche l , 
qui eít dans Fenclos de la cour du palais , vis-á-v s 
de la me de la Calandre. II a été conftruit fous le re­
gne de Louis XIII . tel qu'on le voit auiourd'hui, & 
chargé de maifons de briques & de pierres de taille. 

Voi la tout Paris parcouru, J'ai néanmoins ouBfíe 
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dedire désle commencement, que cette ville íbuf-
fritbeaucoup en 845 & 8 56 par les courfes des Nor-
mands, & qu'ils raíliégerent en 886 & 890. Elleftit 
encoré ravagee fous le regne de Louis d'Outremer ; 
& fous celui de Charles V I L les Anglois s'en rendi-
rent les maítres. Non-feulement elle avoit été pref-
que toute brülée en 585 , mais elle eprouva un nou-
vel incendie en 1034, & une grande inondation de 
la Seine en 1206. 

Si maintenant quelque parlíien deíiroit encoré d'a-
voir de plus ampies détails fur le lien de fa naifíance, 
i l peut confulter un grand nombre d'écrivains , qui 
depuis long-tems fe font emprefíes de donner des 
defcriptions prolixes de Paris, & d'éclaircir toute fon 
hiíloire. 

Jean deHautevilíe a , je crois,rompu laglacedans 
un ouvrage intitulé Archithtmius, & publié en 1 517, 
/72-4°. Gilíes Corrofet, imprimeur , & le préfident 
Claude Fauchet, fuivirent l'exemple d'Hauteville. 
Nicolás Bonfous augmenta l'ouvrage de Corrofet fon 
collegue, & le remit au jour en 1588. Le fuccés des 
faites de Paris, anima Jacques du Breuil, reli^ieux bé-
nediftin de faint Germain-des-Prés, & iui nt entre-
prendre le théátre des antiquites de cette ville , qui 
pamt en 1612, //z-40. & c'eft lafeulebonne édition. 

Depuis du Breuil , trois autres grands ouvrages ont 
été compofés pour éclaircir l'hiíloire de Paris. Le 
premier, de ClaudeMalingre, parut en 1640, in-fol. 
íbus le titre ftamiquités de la ville de Paris. Le fe-
cond, intitulé Paris anden & moderne , eíl de Henri 
Sauval, avocat au parlement. Son ouvrage dans le-
quel i l traite, article par article , de tout ce qui con­
cerne la ville de Paris, a paru long-tems aprés la 
mort de Tauteur, favoir, en 1724, en trois volumes 
in-folio. Le troilieme, commencé par domFélibien , 
religieux bénédi£tin de la congrégation de faint Maur, 
eíl une hiíloire fuivie de Paris. Cette hiftoire a été 
continuée par dom Lobineau, religieux de la méme 
congrégation , &; impr imé, en 1725, en cinq volu­
mes in-folio. Le íieur Grandcolas en a fait un abrégé 
en deuxvoliimes¿/z-i 2. qui ont été imprimes en 1728, 
& fupprimés auííi-tót. 

II y a pluñeurs autres defcriptions p^rticillieres de 
Paris, comme celle de Fran^ois Colletet, qui a auííi 
donné en 1664 , endeux volumes ¿72-12. un abrégé 
des anuales &: antiquités de Paris. On eftime en parti-
culierla defcription de cette v i l le , queM. delaMare, 
commiífaire au chátelet, a mife á la tete de fon ex-
cellent traité de la pólice. 

La defcription de Paris par Germain Brice , dont 
on publie fréquemment de nouvelles éditions , a fait 
tomber toutes les précédentes ; celles de Jean Boif-
feau, de Georges de Chuyes, d'Abraham de Pra-
d e l , de Claude le Maire , &c, On peut joindre á la 
defcription de Brice les vingt-quatre Planches gravées 
en 1714 par ordre de M . d'Argenfon, lieutenant de 
pól ice , ou mieux encoré celles de l'abbé de la Grive 
á caufe de la nouveauté. 

Le pere Montfaucon a parlé pluíieurs fois de Paris 
dans fon antiquité expliquée. II y a aufli divers mor-
ceaux á ce fujet dans les mémoires des Infcriptions. 
Ceux méme de l'académie des Sciences , contiennent 
des difcuílions fur la grandeur de Paris 6c de Lon­
dres ; mais ce que j'aime beaucoup mieux, cefontles 
ejjais fur Paris, par M . de Sainte-Foix. 

Ajouterai-je qu'on a auffi une hiíloire de l'églife 
de Paris , compofée par Gerard Dubois , qui parut 
en deux volumes in-fol. eni69o& 1710, quoiqu'elle 
ne finiffe qu'á Tan 1283. Ení in , on a publié en fix vo­
lumes in-fol. l'hiíloire de l'univerfité de Paris juf-
qu'en 1600 , par Céfar-Egaíle du Boulay ; & quoi-
que cette hiíloire ait été cenfurée l'an 1667 par la fa­
culté de Paris, cette cenfure ne lui a fait aucun tort 
dans l'efprit du public. 

P A 
Mais j'avoue que les étrangers font moins curleuxí 

des prétendues antiquités de Paris, de fa pólice de 
fa topographie , de Fappréciation de fa grandeur' de 
l'hiíloire de fon églife & de fon üniveríité, oue d'étre 
inílruits du carañere & des mosurs aftuelies des ha-
bitans de cette v i l le , á caufe de la grande influence 
qu'ils ont fui le refte du royanme, & méme fur quel-
ques pays voifins. Je lai que c'eft-lá ce qui intéreíTe 
davantage les gens de goíit, & c'eíl précifément ce • 
qu'aucun écrivain n'a traité. Plufieurs perfonnes de 
beaucoup d'efprit, qui pouvoient nous inftmire á 
merveille fur ce fujet, fe font contentées , pour don­
ner une idée du caraftere des Parifiens, d'obferver en 
paífant que leur portrait étoit calqué fur celui des 
Athéniens ; mais ils ne font entrés dans aucun détaü 
pour juñifier cette prétendué reífemblance. 

Comme je vis , pour ainfi diré , au milieu d'Athé-
nes , ayant fait beaucoup de recueils fur cette ville , 
je puis tracer le portrait de fes habiíans , & mettre le 
lefteur en état de juger fi mes compatriotes ont avec 
eux defi grands rapports qu'on l'afíure , & que je n'ai 
pas l'efprit d'appercevoir á tort ou avec raiíbn. Quoi 
qu'il en foi t , le tablean que je vais efquiíler des 
moeurs d'Athénes , & qui manque fous ce mot géo-
graphique, devient néceífaire, mais d'une abíolue 
néceífité dans cet ouvrage , parce qu'il eft indifpen-
fable aux gens de Lettres de l'avoir devant les yeux, 
pour entendre les Orateurs , les Hiíloriens, les Phi-
lofophes &: les Poetes, qui y font perpétuellement 
alluíion. 

Les Athéniens étoient d'un efprit vif ; ils aimoient 
mieux , dit Plutarque, deviner une affaire , que de 
prendre la peine de s'en laiffer inftruire. 

Ils étoient exft'émement polis & pleins de refpeét 
pour les dames ; on ne fouilloit point les logis des 
mariés pendant que leurs époufes y é toient ; & dans 
un tems de guerre on renvoyoit les lettres que les 
ennemis écrivoient aux dames d 'Athénes , fans les 
décacheter.-

Ils ne portoient que des habits de pourpre & des 
tuniques de différentes couleurs , brodées á la phry-
gienne. Les dames fur-tout étoient folies de la pa-
rure; elles mettoient dans leurs chevéux des ciga-
les d'or, áleurs oreilles des ligues d'or, &; fur leurs 
robes tous les ornemens qui pouvoient jetter de l'é-
clat. Elles inventoient tous les jours des modes noji-
velles , & alloient fe promener á la porte de dipy-
l o n , pour les étaler aux yeux de tout le monde. 

Elles apprirent aux dames romaines á mettre du 
rouge & du blanc. Les lacédémoniennes ne fe dou-
toient pas qu'elles fuífent belies ; les athéniennes 
croyoient l 'é tre , parce qu'elles fe mettoient d'une 
maniere qui cachoit habilement leurs défauts. Elles 
étoient extrémement bleífées , quand des étrangers 
vantoient en leur préfence Fadreífe des lacédémo­
niennes á monter á cheval, leur habit court, leurs 
étofFes moirées, leurs gazes de cor, leurs chapeaux 
de jones de l'Eurotas, la beauté de leur teint, & 
la fineíTe de leur taille. Pour lors defefpérées , elles 
demandoient avec dédain á ees étrangers fi c'étoit 
le brouet noir dont vivoient les lacédémoniennes , 
qui leur procuroit ees deux derniers avantages. 

Elles admettoient les baptes auxmyíleres de leur 
toilette; c'étoient des prétres efféminés qui fe noir-
cifíbient le fourcil , portoient une robebleue, & 
vouloient qu'on ne jurát duvant eux que par la di-
vinité de Junon. Elles parfumoient leur linge de la 
plante par thénon, dont les murs du cháteau de leur 
ville étoient couvertes , & elles en avoient toujours 
des fachets dans leurs poches. 

Elles ne manquoient point les féíes des bachana-
les, qui fe célébroient en hiver tous les ans par les 
prétreífes appellées gérares ; & l'été elles alloient fe 
prora^uer tantot au p y r é e , tantot dans la prairie 

nommée 



nommee Mcnaon, entouree de bofquets depeiipliers, 
& tantót á oegyron: c'etoit le lien oü les payfans 
¿'Icaria repréíentoient leurs farces á la lumiere ; & 
le peupley avoit fait des echaffauds pour y jouir 
de ce Ipedacle. 

Elles l i íbient, pour fe former le ftyle, les bro-
chures nouvelles, & toutes avoient dans leurs pe-
íites bibliotheques le recueil des pieces de théátr^ 
de Cratinus, d'Eupolis, de Ménandre, d'Ariílopha-
ne, d'Eíchyle, deSophocle, d'Euripide, &fur-toiit 
Íes poéfies de Damophyle , de Sapho, & d'Ana-
créon. Les copiíles imaginerent de tranfcrire pour 
Adiénes tous ees ouvrages en petit format égal , & 
le débit en fui incroyable. 

On recevoit au cynotarge tous les enfans illégi-
times j & les meres qui voudroient y venir faire 
leurs conches; mais cet établiíTement utile n'eut pas 
de fuccés , parce que peu de tems aprés ía fonda-
tion , l 'athénien, natureliement babillard , ne put 
reteñir fa langue ; & la révélation d'un pareil myf-
tere éloigna toutes les filies d'un certain rang, qui fe 
trouvoient malheureufement enceintes, de profiter 
d'un afyle óti le fecret étóit hautement violé. Elles 
prirent des robes laches pour Cacher leurs groffeífe, 
ou des breuvages pour faire périr leur fruit, au ha-
fard d'en étre elles-mémes la triíle viftime ; ce qui 
n'arriva que trop fouvent. 

Les Athéniens n'étoient pas feulement babillards, 
mais pleins de vanité. lis entretenoient par ce feul 
mobile un tres - grand nombre de domeíliques. Les 
vingt mille citoyens d'Athénes avoient cent vingt 
mille valets; quandils fortoient, ils fe faifoient fui-
vre par des efclaves qui portoient des íiéges plians, 
pour que leurs maitres ne fuífent pas obligés de ref-
ter trop long-tems debout, & de fe fatiguer á mar-
cher dans les mes. Ils s'habilloient comme les fem-
mes, d'habits brodés, compofoient leur teint comme 
elles , fe frifoient , fe parfumoient, mettoient des 
mouches , fe plaignoient de migraine, avoient un 
miroir de poche , une toilette , un necejfairz. 

L'exemple gagnant tous les ordres de l 'état, le íils 
d'un Proédre , d'un Lexiarque , d'un Telone, fe mo-
deloit fur le íils du Polémarque, du Thallaííiarque & 
duChiliarque. Ils afFeífoient des manieres enfantines, 
un langage trainant; & quand ils arrivoient dans les 
compagnies , ils fe jettoient fur des fiéges renverfés, 
qu'ils ne quittoient qu'avec peine pour aller languir 
& s'ennuyer ailleurs. Ils nommoient ees fortes de 
vifites des ufages ,áesdevoírs ; & aprés les avoir rem-
plis , ils terminoient la journée par fe rendre á quel-
que farce nouvelle, ou chez quelque courtifanne qui 
leur donnoit áfouper. 

Ils avoient perdu la mémoire d 'Amphií t ion, de 
Thefee , des Archontes qui les avoient gouvernés 
avec fageífe , & ne fongeoient qu'aux boufFons ? aux 
danfeufes , aux baladines qui pouvoient les divertir. 
Ils encenfoient l'idole du jour , & la fouloient aux 
pies le lendemain. Sans retenue, fans principes, fans 
amour du bien public, ils étoient nés pour murmu-
re r , pour obé i r , pour porter le joug , pour deve­
nir les efclaves du premier maitre; & , ce qu'il y a 
de tres -plaifant, des efclaves orgueilleux. Ce fut 
Philippe qui daigna les aífervir aprés la bataille de 
Chéronée. On ne le craignoit pas á Athéües comme 
l'ennemi de la liberté , mais des plaiíirs. Fnqnentius 
fcenam quam caflra vifemes, dit Juílin. Ils avoient fait 
une loi pour punir de mort celui qui propoferoit de 
convertir aux befoins de l'état l'argent deítiné pour 
les théátres. Philippe renvoya tous les prifonniers , 
mais i l ne renvoya pas des hommes qui luí fuífent 
redoutables. 

L'amour exceííif de da volupté , du repos & de 
l'oifiveté , étoufFoit chez les Athéniens celui de la 
gloire, de Tindependance &c de la vertu: de-lá ve-
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noit non - feulement leur aviliílement en géné ía l , 
mais en paniculier la negligence de leurs aífaires, le 
dépériflement de leurs ierres , de leurs palais \ &c de 
leurs meubles. Les valets vivoient comme les mai­
tres , & n'avoient foin de rien. Les édiíices , les íla-
tues & les beaux ouvrages de Périclés, tomboient en 
ruine. Ils bátiílbient, laiífoient périr, oCñé reparoient 
jamáis. Ils étoient par leur malpropreté mangés de •" 
vers & d'infe£fes;le feul appartement de compagnie 
brilloit de colifichets étalés á la vúe par oflentation, 
mais tous les autres infeftoient: leurs efprits abátardis 
par le luxe , ne s'occupoient qu'á avoir autant de 
connoiíiances qu'il en falloit pour en faire parade, Se 
diíferter légérement fur les modes , les objets de 
g o ú t , les attributs de la Vénus de Praxitele, ou de la 
Minerve de Phidias. 

Chez eux la plus grande fageíTe confiftoit á ne 
point attaquer les lois d'Athénes, á fe rendre aux fa-
criíices , aux fétes des dieux, á raífemblée du peu-
ple , au prytanée á l'heure fíxe, &C avec des habits 
d'ufage. Dailleurs aifés dans leurs manieres, & libres 
dans leurs propos , ils donnoient un plus grand prix 
á ce qu'on dilbit qu'á ce qu'on faifoit. Leur foible 
pour étre flatté étoit extreme; c 'eí lpourquoi les ora-
teurs , avant que d'entamer leur difcours , deman-
doient toujours : Quel avis, Mejjimrs, peut vous faire 
plaijir? Etles pretres , quds facrifices vous feroient Us 
plus agréables? 

Ils vouloient étre amufés jufque dans les aífaires 
les plus férieufes. Un de leurs citoyens rendant les 
comptes de fageíHon, ajoüta: « J'oubliois,Meííieurs, 
» de vous diré qu'en me conduifant ainfi, lorfque 
» des amis m'invitoient á un repas, jamáis je ne me 
» fuistrouvé le dernier á table ». Cette na'iveté fin-
guliere fut trés-bien re9ue ? & tous fes comptes luí 
furent alloués. Cléon , un de leurs magiílrats , ayant 
paíTé toute la nuit á l'odéum , & n'étant point prét 
fur un fujet important qu'il devoit traiter, les priá 
de remettre FaíTemblée áunau t r e jour, « parce qu'il 
» avoit, di t - i l , chez mi grande compagnie qui s'avi-
» feroit de manger fon excellent diner fans Tatten-
» dre ». Chacun fe mit á rire, & s'en alia gayement, 
en lui difant qu'il étoit homme de trop bonne com­
pagnie pour en priver fes amis. 

L'orateur Stratocle leur ayant annoncé une vic-
toire fur mer , on £t pendant trois jours des feuX de 
jo ie , & on les continuoit encoré quand la nouvelle 
de la défaite de l'armée navale d'Athénes arriva. 
Quelques-uns lui en firent de grands reproches fur la 
place. « II eft v r a i , dit-il , cjue je me fuis trompé , 
» mais vous avez paíTé trois jours plus agréablement 
» que vous n'auriez fait fans moi ». Cette répartie 
calma le chagrin du peuple; i l la trouva plaifante 
quelqu'un íit lá-deífus la ícolie ou chanfon de Strato­
cle , qu'on mit au rang des chanfons joyeufes, &; 
qu'on chanta bien-tót aprés dans les carrefours. 

Ils ridiculifoient également le bien & le mal; mais 
comme le mal étoit ordinaire chez eux, ils y por­
toient moins d'attention. D e plus , ils aimoient á 
rire , & le mal ne donne point á rire. Aucun autre 
peuple n'étoit né comme lui pour la plaifanterie &: 
les bons mots. II y avoit dans Athé'nes une académie 
de plaifans, ainíi que des académies de philofophes; 
ees fages , comme les appelle Athénée , étoient au 
nombre de íoixante, & s'alTembloient dans le temple 
d'Hercule ; leur inílitut étoit de raffiner fur les plai-
fanteries , & leur décifion étoit d'un fi grand poids , 
qu'on difoit, les foixante penfem ainfi; & d'un rai l-
leur fpirituel, il e(i de Cacadémie des foixante. Leur 
réputation s'étendit íi loin en ce genre, qu'ils comp-
toient parmi les membres de leur corps des tetes cou-
ronnées. Philippe deMacédoine leur envoyaunta-
lent pour y étre aggrégé , & recevoir d'eux les pre­
mieres nouvelles des ridicules qu'ils inventeroieni 
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contre leurs archontes , leurs pretres & leurs philo-
fophes. 

Ce prince connoiíToit parfaitement les Athéniens: 
i l favoit qu'ils étoient malins par contagión, & que 
ríen ne les cleleftoit autant que la fatyre. lis vouloient 
voir fans celTe les parodies cTEíchyle , de Sophocle 
& d'Euripide. Dans le tems que la guerre du Pélo-
ponnéfe mettoit la république á deux doigts de la 
perte, on jouoit au théátre les nuées d'Ariftophane ; 
&C quelque courier ayant apporté la nouvelie que 
Farmée venoit d'étre encoré battue , ils demande-
rent pour fe diflraire la dixieme repréíentation des 
nuées. C'eft áinfi qu'ilsfe confoloient, en s'amufant 
^ prendre le premier homme de la Grece, le vertueux 
Socrate , pour objet de leurs railleries ; ils allerent 
meme ¡ufqu'á jouer fur leur théátre la femme de 
Minos. Mais ceux qui gouvexnoient étoient fort ai-
fes que le peuple athenien s'occupát de frivolités 
odieufes, plútot que des afraires de l'état. Auiri les 
archontes permirent dans ees conjondures qu'on 
barbouillát les fages á la maniere de Cratinus & d'Eu-
polis , ce qui fut trés-applaudi. 

Quelques femaines avant les fétes facrées,i ls fe 
rendoient eníoule au poecilé, pour voir les íauteurs, 
les baladins , & les gens qui faifoient des tours d'a-
dreífe. Ce qu'il y a de fingulier , c'eíl qu'ils alioient 
á quelques-uns de leurs fpedacles pour le feul plai-
fird'étre vüs ou de s'en moequer. Le bizarre mélange 
des farces de Tun de ees fpeclacles oü on parloit con-
fécutivement la langue athénienne & la langue des 
barbares , les amufoit beaucoup, parce que les ac-
teurs leur laiífoient en fortant l'agrément de les cr i -
í i que r , pourvü qu'ils reviníTent le lendemain á leurs 
mafcarades. 

Ils étoient admirateurs eníhouíiaíles de Todéum; 
c'étoit un théátre de mauvaife mufique , entouré des 
logemens de toutes les courtiíannes 9 d'une place pu­
blique oü l'on vendoit .de la farine, & d'un grand 
portique qu'Ariobarzane, roi de Cappadoce , avoit 
enjolivé. Mais i l y avoit á ce théátre des mimes qui 
repréfentoient des geíles indécens , des danfes lafci-
ves, & des amours criminelles. On y célébroit auííi 
la féte d'Adonis , & tout ce qui s'y pafíbit étoit le fu-
jet le plus intéreífant des converfations. 

Outre les fétes publiques, de plaifir, les Athéniens 
en avoient de particulieres , dont la danfe á la fuite 
des repas faifoit le principal objet. I ln 'y avoit qu'une 
feule de leurs danfes que Platón approuva; c'étoit 
une danfe grave & majeíhieufe , mais les Athéniens 
n'en faifoient ufage que pour la forme. Ils lui pré-
féroient les ménades oii les danfeurs étoient travef-
tis, toutes les danfes folátres , fur-tout la danfe nom-
mée ¿amprotere , & celle dont parle Homere dans le 
XFJ1I. Liv. di rodyjfée. 

Ils mirent á la mode la danfe pyrrhique , non pas 
la pyrrhique guerriere des Lacédémoniens , mais 
cet:e pyrrhique pacifique oíi les danfeurs ne por-
toient que des thyrfes, des bouquets de fleurs , & 
des flambeaux. Apulée nous en a donné la deferip-
tion , qu'on fera bien-aife de lire ic i . Puelli, pudla-
quee , vinnti Jlorentes oztatuld , forma confpicui , vejie. 
nitidi, inuffu gejiuoji ¿ grcBcanicam faltabant pj rrhícam, 
thyrfum quati&ntes , difpojiús ordinationibus , indecoros 
amhitus ine.rrahant\ nunc in orbem rotarían Jlcxnofi, nunc 
in obliquam feriem conmxii & in quadraekmpatorem cu­
nead , & in caurvee dijjidium fepc.rati. 

On fait au fujet de la danfe, Fhifcoire d'Hyppo elide, 
qui paíToit pour le plus riche, le plus agréable & le 
plus beau des Athéniens. Clifthéne , roi de Sycione , 
avoit envié de lui donner fa filie en mariage. 11 lui 
fit une fete magnifique avant que dedreíferle contrat. 
Hippoclide fort content de fa figure, danfa d'un air 
déo;apé , libre & indécent , la danfe appeliée emméUe, 
gui etoit une danfe grave & noble : « f ils de Tifan-
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» dre , lui dit Clyfihene , tu as danfé ton mariage 
» hors de cadenee ». A quoile jeune homme répon-
dit: « Hippoclide ne s'en foucie gué:re » ; réponíe qui 
devint proverbe á Athénes. 

L'oifiveté , les promenades , les fpe£tades , les 
danfes , formerent dans toute la ville des parties de 
fouper oü régnoit la chere la plus délicate. La dé-
penfe en ce genre devint fi grande, que les Athéniens 
pour pouvoir la fouíenir vendirent leur vaiíTelle 
d'argent, & fe fervirent de la poterie de Samos. D é -
métrius ayant abandonné á Ion maiíre-d'hótel les 
reíles de la table, ce maítre d'hótel en deux ans de 
tems acheta trois terres. U n habile cuifmier íe payoit 
aufii cher qu'á Rome; on n'eílimoit que les repas 
apprétés de la main de Mofchion. On accordoit le 
droit de bourgeoifie aux enfans de Chérips , parce 
que leur pere avoit inventé une nouvelie forte de ra-
goüt aux truífes de la Grece. Le nom de ce raooüt 
nous a été conférvé par Athénée ; on l'appeUoit 
truffes a VAlcibiade , ou truffes en Jurprife. 

Quoiqu'on fervit á leurs tables les meilleurs vins 
du monde, ils en buvoient néanmoins trés-fobrement, 
parce qu'ils vouloient que leurs repas fuílent affai-
fonnés de converfations légeres & plaifantes ; ees 
converfations rouloient fur les nouvelles du jour , 
les brochures , les ípe£lacles ,-les amoureítes de 
Tha'ís avec Ménandre , & les nouveaux logogryphes 
formés de vers d'anciens poetes parodiés. Onne par­
loit jamáis atable de Mégabife, deRhodes, deSparte, 
ni de Philippe que pour un moment, & pour s'en 
moquer. 

Ce que dit Horace de l'envie toujours attachée 
á la vertu, étoit encoré plus vraie á Athénes qu'ail-
leurs , vinutzm inca lumen o derunt invidi. Une grande 
íupériorité de mérite en quelque genre que ce fút, 
aííligeoit vivement les Athéniens. Thémiftocle, M i l -
tiade , AriíHde , Périclés , Socrate , Démoílhénes , 
Démétrius de Phalere, & Phidias, en font de belles 
preuves. L'éclat de leur gloire leur fufeita milie en-
vieux , fortes d'ennemis égalernent couverts & dan-
gereux. Athénée nous apprend qu'on vit méme , á 
la honte des myíleres facrés, des pretres de Minerve 
fupplantés par des pretres de Vénus. 

L a religión des Athéniens étoit la méme pour le 
fonds que celle des autres grecs, excepté dans quel­
ques points, dont riníérét des poníifes avoit fur-tout 
établi la fainteté. Les Athéniens ne furent point cho-
qués des irnpiétés qu'Efchyle dans fa tragédie faifoit 
teñir á Prométhée contre Júpiter , mais ils étoient 
fáciles á eífaroucher fur Céres & fes myíieres. C'eít 
que Júpiter n'appartenoit qu'en général á la religión, 
au lien que Cérés & fes myiteres avoient rapport 
aux intéréts particuliers de la capitale de FAttique , 
& des pontifes puiílans qui deíTervoient les autels de 
la déeffe. 

Leur ville étoit remplie de temples, de monumens 
de piété , de lieux d'a«iiifement & de libertinage. 
Les Athéniens étoient tout enfemble impies & fuper-
fiitieux; ils réputoient le jeudl comme un jour mal-
heureux ; on renvoyoit toute aílemblée qui tomboit 
ce jour-lá. On s'enivroit de plaifir pendant la célé-
bration des thefmophories ; & le troifieme jour 
qu'elles finiífoient, on fe rendoit de l'odéum & du 
théátre de Bacchus , dans le temple de Minerve , oít 
chacun fuivoit des obfervances reügieufes déla jour-
n é e ; ce qui fait que Plutarque appelle le troiíieme 
jour des thefmophories , le plus trijlz jour deVannée. 

Aux fetes facrées d'Eieufis , les femmes paíToient 
douze heures confécutives dans le temple , adifés 
fur des bañes , íans prendre aucune nourritute, & 
tenant dans leurs mains un livre écrit en langue 
égypt ienne, avec des hiéroplyphes. Chacun coníer-
voit ce livre dans des peaux teintes en pourpre; mais 
comme i i n'y avoit que les prétres qui puíient lire 
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í 'ecnture i i ié rogrammat iq i ie le peuple d'Áthenes fe 
repofoít fuperílitieufement fur eux du foin de la dé-
chiífrer.. 

Les Athéniens établirent auííi par fuperíHtidn des 
fexpiations publiques pour leurs théátres , & des ex-
piations particulieres pour les crimes &: les fautes 
qu'on avoít commifes; ees dernieres expiations con-
fiíloient á. fe rehdre dans le temple du dieu que l*on 
avoit particulíerement oíFenfé, á fe laver d'eau luf-
trale, & en d'aütres aftes femblables; 

L'artifan mettoitun'e petite piece de moiinoie fur 
la laneue de ceux qui venoient de mourir ; mais les 
gens nches s'imaginoient que pour paífer plus com-
mod'ément la barque fatale , i l falloit porter á Garon 
trois pieces d'argent. La dépenfe étoit exceííive á la 
mort des grands ; ils vouloient avoir des tombeaux 
magnifiques avec tous les ornemens que diéle la 
vanité; . 

Ce peuple réuhiíToit en luí tous les contraires ; i l 
etoit diir & po l i , civil & médifant; detrafteur des 
étrangers , & les accueillant avec enthoufiafme, Pro-
tagoras d'Abdére, Evenus de Paros , Poléen d'Agn-
gente , Théodore de Byfance , ne fachant plus oü fe 
réfugier , firent fortune á Atheñes , par la feule rai-
fon qu'ils étoient des étrangers. 

Les Athéniens devenus fophiftes par caraftere & 
pas corruption, inventerent la plaidoirie, & en firent 
un art ruíe & lucratif. Périclés fe les attacha par le 
proíit du barrean , & Alcibiade les punit rudement 
par le méme endroit, en engageaní les Spartiates á 
fortifier Décél ie ,parce que ce fort coupoitles re­
venus de la j i i í i iee, qui étoient un de leurs grands 
traíícs. 

Cicerón fe moeque plaifamment de la maniere 
dont ils opinoient, « Auííi-tót, d i t - i l , qu'un de leurs 
» orateurs a fini de parler , ils ne font que lever la 
» main en tumulte , & voiíá un decret écios ». C'eít 
ainfi que fe íit le fameux decret ( mentionné dans les 
marbres d'Oxford qui ordonna la fuppreííion des 
portefeuilles de Periclés fur les beaux-arts , conjoin-
tement avec ceux de toutes les ceuvres de Solón, 
d'Anaximandre , d'Anaxagore , de Phérécyde , d'Ar-
chytasde Calippe & de Socrate; reqieil que quel-
ques favans difciples de ees grnnds hommes avoient 
enfín rafíemblés en un corps, & qu'ils avoient tranf-
erits pendant vingt ans fur du beau papyrus d'Egypte 
avec un foin fcrupuleux, une critique éclairée , & 
une dépenfe vraiment royale , pour tranfmettre á la 
poftérite , par des copies fideles & par d'admirables 
deíTeins, le dépót des Sciences & des Arts auííi loin 
qu'ils avoient été pouíTés. Le decret qui proferivoit 
ce magnifique reeueil, avan^á dans toute l'Attique le 
regne de la barbarie, qu'une petite poignée de fages 
avoit taché jufqu'alors de reculer par leurs écrits. 

Quoique les Athéniens marchaífént á grands pas 
vers leur chute , ils étoient toujours enorgueillis de 
la fupériorité qu'ils avoient eu dans les beaux^-Arts , 
&: de celle qu'ils prétendoient avoir encoré dans les 
Sciences. Cependant avec cette prétention fmguliere 
on n'apprenoit aux jeunes gens dans les principales 
écoles d'Athénes, qu'á chaufler le foc & le cothurne, 
comme s'ils ne devoient étre un jour que des eomé--
diens , & que l'étude des Lettres , de la Morale & de 
la Philofophie füt une chofe méprifable. On ne leur 
expliquoit que des ridicules impertiñences , qu'on 
autorifoit du nom d'un poete inconnu, & on leur 
donnoit pour fujets de cómpoíition le mont Athos 
percé par Xerxésj les noces de DeuCalion & de Pyr-
rha, les irruptions des Scythes en Afie , les batailles 
de Salamine , d'Artémife & de Platée. 

Leurs rhéteurs ne s'occupoient qu'á éplucher des 
fyllabes , á couper des phrafes , á changer l'ortho-
graphe , á appauvrir, á efféminer la langue grecque 
qui étoit fi belle du tem^ de P^tnpílhene ? á lui 
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donnerleton affété& lañgóureux d'ime courtiranné 
qui cherche á plaire. Les Athéniens n'en conferve-
rent que la douceur de la prononciation, qu'ils te-
noient de la bonté de leur climat, & c'étoit la feule 
chofe qui les diftinguoit des Aíiatiques. 

Leurs philofophes examinoient dans leurs écrits ^ 
íi le vaifleau qu'on gardoit au port de Phalere, & 
dont on ótoit les pieces qui fe pourriíloient en en 
mettant de nouvelles j étoit toujours le méme vaif-
feau , que celui fur lequel Théfée avoit été en Cré -
te, & cette queftion devint trés-férieufe. 

Leurs médecins regardant l'étude de l'art &C des 
obfervations d'Hippocrate, comme un tems perdu 
dans la pratique , l'exercoient empiriquement par 
deux feuls remedes qui niarchoient toujours de com-
pagnie, la faignée & la purgation avec Thellebore 
noir j l'üne & l'autre jufqu'á l'extinftion des forces. 
Peut-étre trouverent-ils que la folie ou la phrénéfie 
dominoit dans toutes les maladies des Athéniens, &C 
qü'on rifc|uoit trop á écouter la nature íi étrange-
ment viciee chez ce peuple, &C á attendre d'elle quel-
que crife falutaire. 

Dans les portiqües & les académieS d'Athénes, ce 
n'étoit que querelles & que divifions, les uns tenant 
pour les Apollodóréens ^ les autres pour les Théodo-
réens ; & l'ori ne fauroit croire Ik haine &c l'animo-
íité qui régnoient dans ees deux partis. 

Uniquement oceupés de queñions fútiles, ou eritie-
rement diííipés par les plaiíirs , les Athéniens mépri-
foient les Sciences d'érudition, joignant une igno-
ranee volontaire á la préfomption qüi leur étoit na -
turelle. íls ne connoiífoient rien du reíte du monde ̂  
& traitoient de fables les négociations Phéniciennes. 
Jofephe ne cite que des traits de leur ignorance & dé 
leur vanité. U n de leurs cómpatriotes plein d'un juf-
te mépris pour tant de fuflifance, leur difóit: » 6 
» Athéniens; vous n'étes que des enfaris; vous vin 
» vez comme des enfans; vous parlez comme des 
» enfans. 

Superficiels,&hors d'état de raifonnerfur de grandá 
fujets ; ils décidoient de la guerre j de la paix, & des 
intéréts des Grecs , comme leurs ríautodices des E l i ­
ges de leurs matelots avec les étrangers. Ils jugeoient 
des alliances qu'ils devoient former ¿ comme de l'ac-
couplement de leurs chiens. 

Tournant tout leur efprit vers les objets frivoles 
& de pur agrément , i l n'eít pas étonnánt qu'ils en-
tendiíTent moins la navigation, le pilotage, ScFagri-
eulture , que les Tyriens & les Phéniciens. Gette 
derniere feience étoit d'autant plus en vogue chez les 
foñdateurs de Garthage, qu'ils habitoient un pays 
dont le peu de fertilité naturelle encourageoit leur 
induílrie , pour faire circuler l'abondance dans tous 
les ordres de l 'é tat , par des moiífons qui payoient le 
laboureur avec ufure , & fourniíToient au trafiquant 
un fonds inépuifable d'échanges avec l'étranger. Ils 
en faifoient encoré un exercice volontaire, un amu-
fement utile , & méme un objet d'étudej lis étoient 
cultivateurs , comme hommes d'état & négociáns. 
Leurs progrés dans la navigation furent grands &: 
rapides , parce qu ils avoient pour but d'augmenter á 
la fois leurs richefíes perfonnelleS , & les forces dé 
leur é t a t , dont le pouvoir fe fondoit en partie fur 
l'opulence genérale, & en partie fur celle de tous les 
fujets en particulier. 

Magon, un de leurs illuítres citbyens, avoit com~ 
pofé fur la culture des terres , un traite profond. 
dont la réputation s'étendit jttfqu'á R o m é , & D é -
cius Silanus réuffit á le tntduire. Voilá cépefidant les 
hommes que les poetes & les orateurs d 'Athénes, 
traitoient dans leurs comédies & dans leurs harán-
gues, de barbares, qui écorchoient la langue grec-> 
que. 

Les vaiíTeaux de Garthage ¿¿ de Phénicíe páreou-
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roient toutes íes mers, dans un tems oü les Athe-
niens ne navigeoient pas au-delá des colorines d'Her-
cule ou du Pont-Euxin. Les Carthaginois & les Phé-
niciens , introduits par la navigation en Egypte, á 
la cour de Perfe, dans toutes les contrées de l 'Aíie, 
& jufques dans les Indes, avoient par ees vaítes re-
gions des lumieres curieufes & certaines , bien dife­
rentes des idees vagues & confufes , que les Athé-
niens s'en formoient íur les íidions de leurs poetes , 
& les romans de leurs gens de lettres oiíifs. 

Concentres dans leur capitale, ils ne connoiíToient 
ríen au-delá de l'Attique, & fe gloriííoient néanmoins 
de l'affluence des étrangers , qui venoient prendre 
chez eux une teinture d'Atticifme, avant que de paf-
fer á Rome. 

Non-feulement ils étoient fous en general des^de-
lices de leur v i l l e ; mais en particulier , ils auroient 
tous voulu habiter le quartier nommé Colytos, parce 
qu'on difoit, que les enfans y commen9oient á par-
ler , plutót que dans les autres quartiers de la viile , 
& fon aíTuroit qu'on n'y avoit jamáis vü d'exemple 
de mutifme. Les Athéniens entierement oppofés aux 
Lacédémoniens, eílimoient infíniment le babil. Lo-
quacite , loquence & ¿loquznet, étoient deja dans leur 
anclen langage des termes fynonymes. U n parlicr 
( on con9oit bien que je traduis ic i les mots grecs 
attiques ) défignoit chez eux un orateur éminent , 
un orateur admirable. 

D'ailleurs, ce quartier Colytos avoit été fort em-
belli par Péricles; on y voyoit le temple de Minerve 
& le théátre de Régil le , oü fe rendoient les poetes 
de profeííion. Epicure, Nicias , Themií locle , Har-
palus, Alcibiade & autres grands avoient auííi báti 
dans ce quartier de magnifiques palais. 

Enfin, les Athéniens aprés avoir vanté le Colytos 
avec emphafe, louoient enfuite avec autant d'exagé-
ration, tous les autres agrémens merveilleux de leur 
Athénes : connoiíTez-vous , dirent-ils un jour á Ifo-
crate , une ville au monde , dont le fejour foit plus 
délicieux & dont les plaifirs foient plus brillans , on 
fait quelle flit fa réponfe : je compare , répliqua-t-il, 
votre ville á une courtifanne,qui par fa beauté attire 
bien des galans, quoi qu'aucun ne voulíit l'avoir pour 
époufe; mais le latin ditbien mieux, &; le dit en qua-
tre mots : meüor mcrctrix quam uxor. Le Chevalier D E 
J A U C O V R T . 

P A R Í S , COMTE DE ( Hift. de France.) c'étoit la 
plus eminente dignité du royanme avant Hugues 
Capet. E n 888 , Éudes , comte de Paris, fut procla­
mé r o i , 6c couronné par l 'archevéque de Sens , au 
préjudice de Charles le Simple. II moumt á la Fére 
en 898 , ágé de quarante ans , & eíl enterré á Saint-
Denis. 

PARÍS , PÓLICE DE de France.} elle a été 
etablie fous S. Louis vers l'an 1260 , par Etienne 
Boileau, prevót de cette ville , magiílrat digne des 
plus grands éloges ; i l s'appliqua d'abord á punir les 
crimes : les prevots fermiers avoient tout vendu , 
jufqu'ála liberté du commerce , & les impóts fur les 
denrées étoient exceííifs: i l remedia á l'im & á l'au-
tre ; i l rangea tous les Marchands & Artifans en dif-
férens corps de communautés , fous le titre de con-
fréries ; i l dreífa les premiers Áatuts , & forma plu-
íieurs réglemens ; ce qui fut fait avec tant de juftice 
& une íi fage prévoyance , que ees mémes ílatuts 
n'ont prefque eté que copiés ou imites dans tout ce 
qui a été fait depuis pour la difcipline des mémes 
communautés , ou pour l'établiífement des nouvel-
les qui fe font formées dans la fuite des tems. La fa-
mille d'Etienne Boileau , dont le véritable nom eít 
JBoyLefve , a continué de fe diíHnguer depuis dans la 
province d'Anjou, oü elle fubfifte encoré aujour-
d'hui. }$£r\?L\\\t, Hijl. de Frunce. 

PARISIENNE} f. f. (Fondeur de camcíere cCImpri-
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merle.) eíl le premier & le plus petit des, corps des 
carafteres d'Imprimerie; fa pfoportion eíl de cinq 
points mefure de Téchelle, fon corps double eíl le 
petit romain. Ce caraclere fe nomme zvSk fédanoi-
fe , parce qu'il a été gravé á Sedan en 1620 pour la 
premiere fois par Jeannon, graveur & fondeur de 
cette ville , & avec lequel i l imprima en 1625 Pu~ 
blíi Firgilii, & c . en un feul petit volume in-jz. & 
en 1633 i l imprima avec le méme caradere tous les 
livres de la bible en un volume in-80. 

En 1634 ou 3 5 Jacques de Sanlecque, graveur & 
fondeur de caraderes á Paris , grava un caraftere á 
l'imitation de celui de Jeannon , & i l le nommapa-
rijlenne du nom de fa ville ; ce qui fait qu'á Paris on 
a appellé ce caradere parijienne. 

En 1740̂  le fieur Luce,graveur de cara£leres pour 
le R o i , a gravé pour l'imprimerie royale un carac-
tere nommé la perle , plus petit d'un tiers que \a pa­
rijienne. Comme ledit caradere a été gravé pour le 
roi?& qu'on n'en a pas encoré gravé de pareil jufqu'á 
préfent , cela n'empéche pas que la parijienne ne foit 
comptée dans l'imprimerie , comme le premier des 
caraderes. Voyei i'exemple a Canicie CARACTERE. 

PARISIS , {Monnoie?) monnoie des ducs ou com-
tes de Paris : elle étoit ainíi appellée á caufe qu'elle 
portoit le nom de Pariŝ  oü elle étoit fabriquée, com­
me i l appert par un denier de Hugues, duc de Paris, 
gravé dans le Blanc : les comtes de» Paris étant de­
venus rois de France, la monnoie/^r//£s devint mon­
noie royale ou la monnoie du roi. 

La plus ancienne mention que Ton trouve de la 
monnoie parijis , eíl dans un titre de S. Denis de 
l'année 1060, qui étoit la premiere du regne de Phi-
lippe I : quam in yadimonio tiñehat preño 6b libramm 
denariorum parijienjium. La diílinélion de la monnoie 
tournois & parijis , a commencé avant le regne de 
Philippe Auguíle , quoiqu'on ait toujours crü , qu'il 
avoit introduit cette diíiérence dans nos monnoies, 
Sous ce prince , la monnoie parijis étoit plus forte 
d'un quart que la monnoie tournois ; c'eíl-á-dire que 
4 ibis parijis en valent 5 tournois. O n s'en eíl fervi 
en France dans les comptes & dans les contrats. 

PARISIS D'ARGENT ( Monnoie.) Philippe de Va-
lois íit fabriquer cette monnoie ; elle étoit d'argent 
fin , & peíbit quatre deniers. Elle valoit un fol pa­
rijis , ou quinze deniers tournois. Ce prince flit le 
feul entre nos rois qui fabriqua de ees eípeces. 

Le parijis d'argent avoit cours au méme tems que 
le parijis d'or ; i l valoit douze deniers parijis, de for­
te que le parijis d'argent étoit le fol parijis , comme 
le gros tournois étoit le fol tournois; on peut voir 
dans la table du traité des monnoies, par M . le Blanc, 
le tems oü toutes ees efpeces ont été fabriquées , 
leur l o i , leur poids & leur valeur, auííi-bien que 
celle du marc d'argent. Ces parijis d'argent, ne paf-
ferent pas le regne de Philippe de Valois , quoiqu'on 
ait continué fous les regnes fuivans , de fe fervir de 
la monnoie parijis, ainíi qu'il paroit par les doubles, 
& les deniers parijis ^ que firent faire fes fucceíTeurs. 
( . D . J . ) 

PARISIS D'OR, (Monnoie.*) \QSparijis í/Vfurerit 
ainfi nommés , parce qu'ils valoient une livre parijis, 
ou vingt fols parijis, lefquels étoient d'argent fin &: 
pefoient quatre deniers ; de forte que les parijis d'or 
qui valoient alors vingt fols parijis, ou 2 5 fols tour­
nois , vaudroient aujourd'hui environ 26 l iv. Le pa­
rijis d'or fiit établi au mois d'Oftobre 1330, & i l ne 
dura cpie jufqu'au premier Février 1336. Cette mon­
noie etoit nouvelle , &; on n'avoit point encoré vü 
en France d'efpece d'or qui portát ce nom-lá; on 
peut en voir la figure dans le traité hiílorique de M . 
le Blanc. 

PARITÉ , f. f. (Gram) Voyê  Vanicle PAREIL.̂  La 
parité fuppofe refíemblance entre les choíés j l'éga-
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lite íuppofe la mémeté, s'il e ñ permis de s'exprímer 
ainíi. 

P A R I U M , (G¿og. anc.') c'etoit une ville de l'Afie-
•mineure, íituée far la Propontide , entre Lampfaque 
& Priapus , dans un territoire fertile , & qui produi-
íbit des vins eílimés: elle avoit un bon port; on fait 
remonter fon antiquite jufqu'aux tems fabuleux. O n 
a dit qu'elle prit fon nom de Parius, fíls de Jafion ; 
qu'il y habitoit une race d'hommes ophigénes , c'eíl-
á-dire , defcendus d'un héros qui avoit été ferpent; 
&; qu'ils avoient la vertu de guérir la morfure des 
bétes venimeufes, comme les pfylles d'Afrique ; ce 
qu'i l y a de certain , c'eíl que cette ville fut fondee 
par les Miléíiens, les Erythréens & les habitans de 
l'íle de Paros, d'oü elle a pris fon nom. Elle s'ac-
crut des mines de la ville d'Adraílée ; & fous les rois 
de Pergame , une paríie du territoire de la ville de 
Priapus lui ñit foumife. 

riAPlANQN fur les médailles , défigne les habitans 
de Parium ; elle étoit de la province proconfulaire 
d'Afie; Augufte en fit une colonie. Pl ine , /. F. ch. 
xxxij, ne l'a pas oubliée ; mais i l paroit Tavoir con-
fondue avec Adraílée: elle jouiíToit du droit italique, 
comme AUxandria Troas. 

Cette ville ainíi que les autres colonies, étoit gou-
vernée par un fenat ou confeil, compofé de décu-
rions ; fes duumvirs font marqués fur une médaille , 
frappée fous Galien. Plufieurs types des médailles de 
Parium, font relatifs á TétablilTement de la colonie. 
Foyui PARIUM , MÉDAILLES DE {An numifm.} 

Strabon nous apprend que le cuite d'Apollon & 
de Diane , fut transféré de la ville d'Adraítée á Pa­
rium , & qu'on leur éleva un autel d'une grandeur & 
d'une beauté extraordinaires; c'étoit l'ouvrage du 
célebre Hermocréon. Pline parle auííi de la fbtue de 
Cupidon , placée dans cette ville ; elle étoil* de la 
jnain de Praxitéle, & elle égaloit en beauté la Venus 
de Gnide. 

La colonie rendit leshonneurs divins á Jules C é -
far & á Auguíte : on en trouve la preuve dans une 
infcription, rapportée par Spon & par Wéheler. La 
méme ville donna la naiífance au fameux Peregrin , 
dont Lucien a décrit la mort. Les habitans de Parium 
lui dreíferení des ftatues, &: lui attribuerent la vertu 
des miracles , & de rendre des oracles. 

La ville de Parium étoit dépendante du gouverne-
ment de l'Afie proconíulaire; mais ce gouvernement 
ayant été divifé en plufieurs provinces fous le regne 
de Dioclél ien, Parium flit comprife dans la nouvelle 
province d'Hellelpont, dont Cyzique étoit la mé-
tropole. Elle eut des évéques fufFragans du mét ro-
politain de Cyzique ; on en peut voir la íuite dans 
VOriens Chriftianus du P. le Quien. 

Les provinces orientales ayant été partagées en 
diíférens themes ou départemens militaires , aprés le 
regne d'Héraclius ; cette ville nommée alors Ua^og, 
fut comprife dans le théme tfobjicion. Cette diviíion 
fubfifta fous les em^ereurs grecs , jufqu'á la grande 
anvafion des Tures dans cette partie de l'Afie mineu-
r e , au commencement du quatorzieme fiecle. U n de 
leurs chefs appellé í7¿zr^s 'empara de la Troade, &: 
des pays voifins , & donna fon nom á ce cantón. On 
l'appelle encoré Liva ou di/iricl de Caral¡i; i l dépend 
du pachalik d'Anadoli. L a ville de Parium étoit en­
coré connue au feizieme fiecle du tems du géogra-
phe Sophien , fous le nom de Parió. Elle eít main-
tenant dét rui te , & on en voit les ruines prés d'un 
lien appellé Kamaris , fur un baííin qui étoit ancien-
nement le port de la ville. ( Le Chcvalur D E J A U -
COURT. ' ) 

P A R I U M , médailles d& , {Art numifmatiq.yM. l'ab-
bé Belley a expliqué deux médailles lingulieres de 
cette ville. La premiere frappée fous le regne de Com-
juode a pour type du revers un bosuf de bout} la tete 
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élevée j qui préfente le pie droit de devant ^ une fi­
gure aííile, comme pour en recevoir du íbulagenient; 
on lit au-deíTus cette infcription : Deo aefe, fub. Ce 
type fe trouve encoré fur une médaille de la méme 
v i l le , frappée fous Gallien , avec Tinfcription Dco 
aefe. mais fans le mot fub. 

M . l'abbé Belley propofe avec modeílie une con­
jeture trés-raifonnable. Efculape le dieu de la M c -
decine avoit des temples par toute la terre ; on en 
connoit deux en Myfie , Tun á Pergame, l'autre á 
Poemanine , t i l le dont parle Pline & Etiemie de By-
fance, dont on a des médailles. II eíl tres-croyable 
que les paiens invoquoient ce dieu non-feu!emcnt 
pour la guérifon des hommes , mais encoré pour les 
maladies des animaux. Hiéroclés , dans la proface 
de fon ouvrage fur l'art de panfer les chevaux, s'c • 
prime en ees termes : «Invoquons pour obtenir du 
» fecours dans cet artNeptune équeAre, & Efculape, 
» le confervateur du genre humain , qui prend aüm 
» un grand foin des chevaux ». Les habitans de N i -
cée firent graver fur une de leurs médailles le fym-
bole de ce double bienfait d'Efculape envers les 
hommes & les animaux. On voit un cavalier fur un 
cheval qui , d'un pié formé comme le bras d'un hom-
me , tient le báton d'Efculape avec l'infcription , 
iTTTrov /SpoTOTrocTst, comme le barón de Spanheim l'a 
déja obfervé. 

On peut croire qu'une maladie fur les beftiaux 
femblable á celle qui depuis quelques années a de* 
folé plufieurs régions de l'Europe , fe íít fentir fous 
les regnes de Commode & de Gallien dans l'Afie mi-
neure, & en particulier dans le territoire de Parium; 
que les habitans de la colonie , pour obtenir la cef-
fation de ce fléau , fírent des voeux á Efculape ; que 
le mal ayant ceífé, ils oíFrirent des facrifíces en aciíon 
de graces , & qu'ils placerent dans le temple du dieu, 
fuivant l'ufage pratiqué alors , un tablean qui repré-
fentoit le vceu de la colonie. 

II eft bien probable que le type des médailles dont 
i l s'agit a été gravé d'aprés cette forte Üex voto. Les 
lettres fub font, felón cette conjedure , les premie­
res du mot fubvmknti; le terme grec tvpípopiú?, dans 
le texte d'Hiéroclés , préfente la méme idée. Tibulle 
a di t , en parlant de ees tableaux votifs : 

Nunc , dea , nunc fuecure mihi : nam poffe mederi 
Picía docet templis multa tabella mis. 

L'autre médaille fmguliere de Parium , frappée 
fous Gallien, repréfente un arc-de-triomphe : on le 
voit fur un moy en bronze publié par M . Vaillant, &: 
fur un grand bronze trés-rare du cabinet de M . Peí-
lerin. Quelques favans ont cm que c'étoit un monu-
ment du triomphe de Gallien, qui , dans le fein de la 
molleífe & de la volupté , eut la vanité de célébrer 
á Rome une efpece de triomphe tandis qu'il laiíToit 
Fempire en proie aux rebelles & aux barbares : mais 
cette extravagante cérémonie n'attira á Gallien que 
du ridicule ; Rome méme ne lui éi^gea point de 
femblable monument, & l'arc qu'on y voit encoré 
6c qu'on appellé Vare de Gallien , ne porte aucune 
marque, ni aucun ornement de triomphe; l'infcrip­
tion fait connoitre que cet édiíice fut élevé en l'hon-
neur de Gallien & de l'impératrice Salonine , par un 
particulier nommé Marcus Aurelias , & nullement 
par autorité publique. 

M . l'abbé Belley penfe que la colonie de Parium 
fit élever dans fa ville en l'honneur de Gallien , mais 
pour un fujet tout diíférent,l'arc~de-triomphe qui eíl 
repréfenté fur fes médailles. L'an 267, les Hérules , 
nation germanique , fortirent des Palus méot ides , 
traverferent le Pont-Euxin avec une floííe de cinq 
cens vaiíTeaux, entrerent dang le Bofphore jufqu'á 
Byfance oü ils furent battus par un général romain, 
6c fe retirerent á í'entrée du détroit dans le Pont-
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Euxin : mais des le lendemain ayant profité d'un 
vent favorable , ils rentrerent dans le canal, paííe-
rent devant Byíance, 6c allerent aborder au port de 
Cyzique; ils pillerent cette grande vi l le , ravagerent 
la cote de la Propontide oü étoit íituée la ville de 
Parium , paíTerent le détroit de l'Hellefpont, íírent 
le dégát dans les iles de Lemnos & de Scyros , abor-
derent dans la Grece , oü ils prirent & brülerent 
Athénes , Corinthe, Argos , Sparte , & mirent á feu 
& á íang toute l'Achaie. Les Athéniens les battirent 
dans un déíile ; mais cet échec n'arretapas leurs ra-
vages , ils fe répandirent dans l'Illyrie. L'Empereur 
Gallien fe réveilla de fon aíToupiíTement en cette oc-
cafion ; i l alia en perfonne fecourir ees provinces 
défolées : i l attaqua &vainquit les Barbares 9 & o b l i -
gea leur chef de fe rendre. L'empereur retourna en 
Italie , & chargea le general Marcien de pourfuivre 
ees Barbares : celui-ci les battit plufieurs re ís , & les 
for9a de paíTer le Danube ? & de fortir des terres de 
l'empire. L'Afie mineure, délivrée de ees redouta-
bles ennemis , celebra fans doute la viftoire de Ga l -
lien par des ré]Oiiiffances publiques. La ville de Pa­
rium , qui avoit été expofée á leurs ravages , íít ele-
ver alors cet arc-de-triomphe. C'eíl un édifice com-
pofé de trois arcades , fur lequel l'empereur paroít 
dans un char attelé de deux éléphans au milieu de 
deux vifí:oires , qui lui pféfentent uñe couronne de 
laurier. 

A u refte, i l falit favoir que nÁPiílN fur les mé-* 
dailles défignent les habitans de l'íle de Paros, & nA-
PIAMON ceilx de Parium , dont Auguíle fitune coló­
me. La plüpart des types des médailles de Parium 
font relatifs á TétablilTement de la colonie; on y voit 
le colon ou laboureur tracant avec la charme l'en-
ceinte de la ville & les limites du territoire ; la louve 
avec les jumeaux , fymbole d'une origine romaine j 
le capricorne , fymbole d'Auguíle'; les enfeignes mi-
litaires qui fureíit portees á la tete des vétérans lorf-
qu'ils fiirent conduits á ce nouvel établiflement, le 
génie de la colonie. 

O n a d'autres médailles qui repréfentent auíH les 
divinités de Parium ; Apollon &Diane , cette Diane 
qu^ les anciens appelloient Lucífera. On y voit auííi 
Cupidon. Enfínle dieu des jardins , qui avoit donné 
fon nom aune ville voifine deP¿írm/7z, nomméc Pria-
pus , paroít auííi fur ees médailles. ( Le chevalier D E 
J A U C O U R T . ) 

P A R J U R E , f. m. {Jurífprud?) eíl: le crime de celui 
qui a fait feiemínent un faux-ferment ; on entend 
auffi par le terme de parjure celui qui a commis ce 
crime. 

On appelle égalemeñt parjure celui qui a fait un 
faux-ferment, en affirmant véritable un fait qu'il fa-
Voit étre faux, & celui qui- a manqué volontairement 
á fon ferment en n'accompíiíTant pas la promeífe 
qu'il a faite fous la foi & la religión du ferment. 

II feroit aífez difficile de déterminer par les textes 
de droit ; íi le crime de parjure eíl piiniíTable ? & d e 
quelie maniere. 

E n eífet, d'un cote la lo i derniere jf. de Jlellion. dít 
que le parjure doit étre puni du banniiTement, & la 
lo i 13. aujf? de jure jur. qu'on doit le condamner au 
fouet; la loi 41. au code de tranfactionibus dit qu'il 
eft infame, & la loi 17. au code de dignitati. qu'il doit 
étre privé de fes dignités ; les lois du code pronon^ 
cent aufíi que le parjure n'eft plus re^u au ferment, 
qu'il ne peut plus étre t émoin , ni agir en deman-
dant. 

Mais d'un autre cote, la loi 2. au code de rebus ere'-
dids, dit que le parjure ne doit point étre puni par le 
prince, parce que c'eíi: aífez qu'il ait Dieu pour ven-
geur de fon crime. 

Ccpendant nos rois n'ont pu fouíFrir qu'un crime 
qui offenfe Dieu fi grievement, 6c qui eíl en méme 

tems des plus préjudiciables á la fóciété elviíe £ de= 
meurát fans punition. 

Suivantles capitulaires dé Charlemagne & de Louis 
le débonnaire, la peine du parjure eR d'avoir la main 
droite coupée. 

Par l'ordonnance de S. Louis en 1254, qui eft rap-
portée dans le ftyle du ¡rarlement, le bénéfice d'appeí 
eft dénié á celui qui a été condamné pour crime de 
parjure, mais elle ne regle point la peine á laquelle 
i l doit étre condamné. 

L'ordonnance de Charles V I L fur le fait des aides 4 
art. xiv. dit que fi le parjumnent fe prouve, celui qui 
fe feraparjure , fera condamné en ime amende arbi-
traire envers le roi & envers le fermier ^ 6c aux dé^ 
pens, dommages & intéréts du fermier. 

P a r l V í . i ^ j . de l'ancienne coútume de Breta-. 
gne, qui eft le €38, de la nouvelle , tout homme 
qui eft condamné & déclaré parjure , perd tous fes 
meubles, & les coníifque au profit du feigneur en la 
juftice duquel i l eft condamné. 

L W . 40. de la méme coütume , qui eft le 37; 
de la nouvelle, porte que tout officier de juftice qui 
eft convaincu de parjure eft infame , 6c incapable 
d'étre juge 6c de teñir aucun autre office public. 

EnRnVart. 3(̂ 2, de la coutume de Bourbonnois 
déclare que íi aucun affirme frauduleufement qu'il 
mene aucune chofe par París pour gens privilégiés, 
6c i l eft convaincu du contraire > i l eft puni commé 
parjure á l'arbitrage du juge. 

O n voit par ees diíférentes lois qu'en France le 
parjure a toujours été regardé comme un crime trés-
odieux , 6c que Ton punit celui qui en eft convain­
cu , mais que la peine en eft arbitraire ; quelquefois 
on condamné en une amende honorable, ou , en tous 
cas , en une amende pécuniaire envers le r o i , & une 
réparaíion envers la partie ; tout cela dépend des 
circonftances. 

Mais la recherche de ce crime eft aííez rare, foit 
parce qu'il eft difficile de prouver que celui qui a 
commis un parjure l'a fait feiemment, foit pajrce que,-
fuivant la lo i 1. au code de rebus creditis, on ne peut, 
fous pretexte de parjure , faire retrafter le jugement 
qui a été rendu fur íe ferment déféré á une partie 
par fon a.dverfaire, enforte que Ton ne pourroit 
agir que dans le cas oü le ferment a été déféré par 
le juge , 6c que depuis le jugement l'on a trouvé de 
nouvelles pie ees qui prouvent la faufíeté du ferment, 
comme i l eft dit en la loi 3 I.J^ de jure jurando, 

Cépendant plufieurs auteurs , entre lefquels eft 
M . d'Argentré, fur Van. de l'ancienne coütume 
de Bretagne , tiennent qu'aprés la preftation de fer­
ment déféré, méme par la partie adverfe, la preuve 
diiparjure doit étre recríe , & le jugement intervenu 
fur icelui retrafté. Si la preuve du parjure eft prompte 
6c évidente , commé íi un débiteur avoit dénié par 
ferment le prét qui lui avoit été fait , croyant que la 
promeífe fut perdue, ou qu'un créancier de mau-
vaife fois eüt dénié le payememt qui lui auroit été 
fait, &que l'un ou Tautre fut convaincu de mauvaife 
foi par la repréfentation de la promefíe ou quittance 
qui auroit été recouvrée depuis. 

Mais i l fautbien prendre garde que par le canon 5, 
cauf. ix. quefi.v. qui eft tiré de S. Auguftin, i l eft ex-
preffement défendu de provoquer au ferment celui 
qu'on peut convaincre de parjure auííl-tót qu'il aura 
affirmé; car en ce cas dit ce faintpere celui qui défere 
le ferment, eft homicide de fon ame 6c de celui qu'il 
fait jurer. 

Ainfi celui qui ayant en main des promeífes, des 
quíttances ou autres pieces pour convaincre fa par­
tie , au lien de les lui communiquer, les lui diííi-
muleroit &: lui déféreroitle ferment malicieufement> 
pour faire tomber cette partie dans unparjure, feroit 
lui-méme trés-coupable. 



P A R 
Mais íi celui qui á defere le ferment n'avoit pas 

alors en main la preuve du fait contraire ? & qiie les 
pieces n'ay ent été recouvrees que depuis, i l n'encourt 
point de eenfure; ainñ qu'il eíl dit dans le canon 6. 
á l'endroit que Ton vient de citer. 

Quand la peine prononcée contre le pdrjure eíl 
légere eu égard aux circonftances , & qu'elle n'em-
porte pas infamie de droit ^ i l y a toujours au-moins 
infamie de fait, qui fait perdre au parjure la con-
fiance de tous les gens d'honneur & de probi té , &c 
Texclud de toute dignité. Foye^ au digeíle le tit. de 
jure jurando. Julius Clarus , lih. V. fentent. Papón , 
liv* XXII . tit. XII. n0.10. Boniface, tome V. Uv.III. 
tit. I. chap. xiij. Louet > let. L. fom. 4. Journal des 
aud, tome IV* liv, V. ch. j . Belonneau, iwrVart. 
de la coútume de Bretagne ; & Sauvageon, fur ce 
meme árdele; Ducange, Let. F. oü. i l parle de fide 
violatd. (A) 

P A 
P A R J U R E R > SE 3 ( Critiq. facree. ) fe parjurer a 

deux fens dans l'Ecriture ; ou jurer une chofe que 
Ton croit fauíTe y faire un faux-ferment, comme dans 
S. Matth. ch. v. 33» ou ne pas exécuter ce que Ton a 
promis avec ferment; c'ell: alors la méme chofe que 
prendre le nom de Dieu en vain , c'eíl-á-dire íans 
eífet ; car jurer en va in , c'eíl: promettre quelque 
chofe avec ferment, & ne pas teñir fa promeífe. 
{D. / . ) 

P A R K I N S O N E , f. f. parkinfonia, (J///?. nat. Bot.) 
genre de plante á fleur polypétale, anoniale, & com* 
pofée de cinq pétales inégaux; il 's'éieve du fond du 
cálice un pi í t i l , qui devient dans la fuite une íUique 
charnue, noueufe qui renferme dans chaqué noeud 
une femence arrondie. Plumier, Nova, plant, ameu 
gener. Voyê  P L A N T E . 

FIN DU ONZIEME VQLUME* 
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